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Lorsqu'il retrouve Anne, deux ans après leur douloureuse rupture, David est sous le choc. Car la jeune femme qu'il a tant aimée est enceinte ! Comment a-t-elle pu le remplacer aussi vite, et accepter de donner à un autre ce qu'elle lui a toujours refusé : un enfant ? Blessé d'avoir été trahi par celle qu'il aime encore et qu'il n'a jamais réussi à oublier, David se promet d'éviter désormais tout contact avec elle. Jusqu'à ce qu'elle lui fasse une stupéfiante révélation...
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—
   Allô, Anne? Pardon de faire appel à vous, mais je n’ai pas
d’autre solution. Il reste une salle libre au bloc, et il ne nous manque plus
qu’un chirurgien...


—
   Jeff? Je pensais que vous opériez un cas difficile de
remplacement de valve?


—
   J’y retourne dans un instant. Désolé, c’est vraiment une
urgence.


—
   Un accident?


—
  Un enfant de six ans. Heurté par une voiture, blessé au torse,
probable tamponnade cardiaque. J’aimerais autant ne pas le confier à un
stagiaire.


—
   D’accord, j’arrive.


—
   Salle 3. Vous êtes sûre que ça ira? Votre dos?


—
   Hmm, pas de problème.


Un léger
rire se fit entendre à l’autre bout du fil.


—
  Tant que vous pouvez encore vous approcher de la table... Je vous
rejoins dès que possible.


—
   Merci.


Après
avoir sauvegardé le document sur lequel elle travaillait, Anne Bennett,
spécialiste en chirurgie cardiovasculaire pédiatrique, repoussa sa chaise.
Avant sa grossesse, elle aurait bondi sur ses pieds... A présent, son corps
alourdi, ses pieds gonflés et son dos douloureux ralentissaient ses mouvements.


Oh, elle
ne regrettait rien : sa petite sœur et son beau-frère seraient si heureux !
Julia, qui avait subi une hystérectomie à vingt ans à la suite d’un cancer, se
désolait de ne pas avoir d’enfants, et, par amour pour elle, Anne avait offert
d’être mère porteuse. La fécondation in vitro avait eu lieu et on lui
avait implanté avec succès deux embryons.


A présent,
elle était enceinte de près de huit mois. Dans une semaine commençait son congé
sabbatique ; elle passait ses derniers jours au St Patrick Hospital à
rassembler de la documentation pour des articles qu’elle soumettrait aux revues
spécialisées. La liste de ses travaux publiés étant déjà conséquente, elle
comptait retrouver bientôt la joie de produire quelque chose qui intéresse des
esprits à la hauteur du sien. Elle attendait aussi beaucoup d’un stage en
Australie dans un hôpital réputé de Sydney. Mais pour l’instant elle était encore
chirurgien avant tout...


Le bloc
n’étant qu’à l’étage suivant, elle emprunta l’escalier et atteignit le palier
avant l’ascenseur qui amenait le jeune blessé et les urgentistes. Bien
qu’essoufflée, elle se tenait devant les portes métalliques lorsqu’elles
s’ouvrirent. Aucun doute, c’étaient bien eux : autour du chariot sur lequel une
petite forme était allongée, deux infirmières et un médecin s’affairaient.
Au-dessus du lit, un cadre supportait un défibrillateur et du matériel de
surveillance. Le spécialiste qui dirigeait l’équipe leva les yeux vers elle.


David?
Le choc fut si fort que, l’espace d’un instant, elle oublia le but de sa propre
présence en ces lieux.


Que
faisait-il ici ? Près d’un an auparavant, il avait accepté un poste en Europe
et quitté la Nouvelle-Zélande pour mettre fin à une relation qui, bien qu’assez
puissante pour être irrésistible, ne les aurait menés nulle part.


Et voilà
qu’il réapparaissait juste quand elle était sur le point d’accoucher!
Qu’allait-il imaginer?


Au moment
où leurs yeux se croisaient, elle tenta désespérément de faire passer le
message : « Ce n’est pas ce que tu crois. »


 


Oh, bon
sang !


David
ressentit un choc physique quelque part dans la poitrine qui lui envoya de
déplaisantes ondes électriques dans tout le corps.


Anne était
enceinte.


Et
rayonnante, encore plus belle que dans son souvenir, son abondante chevelure
noire tombant sur ses épaules, vêtue d’un haut de coton vague qui caressait son
ventre proéminent.


Elle qui avait
toujours affirmé ne pas vouloir d’enfants... Manifestement, elle n’en voulait
pas de lui, voilà tout.


A en
croire la lueur coupable qu’il vit passer dans ses yeux de braise, il ne se
trompait pas. Le choc se transforma aussitôt en une douleur aiguë qui, il le
savait, ne tarderait pas à devenir colère.


Mais le
moment était mal choisi pour écouter ses sentiments personnels.


— Keiran
Burroughs, six ans, heurté par une voiture roulant à environ quarante-cinq à
l’heure. Volet costal, collapsus pulmonaire, arythmie cardiaque. Nous avons
posé un drain thoracique et fait une péricardiosynthèse.


Tandis
qu’il parlait, le lit avançait vers la salle d’opération et Anne observait
l’enfant, notant sa pâleur et son inertie, tentant d’interpréter les chiffres
affichés sur les moniteurs.


—
   Radios?


—
   Je les installe pendant que tu te laves.


L’anesthésiste
attendait devant la porte du sas. Au moment où l’on manœuvrait le chariot à
l’entrée, une alarme se mit à sonner : le cœur avait cessé de battre. David se
tourna vers Anne.


—
   J’ai terminé mon service, et j’aimerais assister à
l’intervention, si ça ne te dérange pas.


—
   Bien sûr, pas de problème en ce qui me concerne,
répondit-elle, déjà en route vers le sas.


 


Debout
devant le bac, elle frottait si énergiquement que les soies de la petite brosse
imprégnée de savon lui picotaient la peau.


Une tâche
indispensable et machinale, qui lui permettait de surmonter le trouble que
cette rencontre inopinée lui avait causé.


Les
avant-bras en l’air, elle se rinça soigneusement. Recouvrer son calme...
Difficile. Dire qu’elles étaient si heureuses ce matin, Julia et elle, si
excitées par la naissance proche des bébés ! Un vieux rêve qui se réalisait, un
plan longtemps différé enfin mis à exécution. Elles avaient choisi des prénoms,
fait des projets...


Ainsi, en
un clin d’œil, le bonheur pouvait laisser place à la tristesse et à la
culpabilité. Elle sentait confusément qu’un autre sentiment était enjeu, mais pour
l’instant il y avait plus urgent que de chercher à le définir : pour un petit
garçon et sa famille, l’existence avait pris un tour bien plus dangereux que la
sienne.


Lorsque
l’infirmière lui attacha sa blouse, non sans difficultés, elle n’avait plus à
l’esprit que le devoir qui l’attendait : sauver la vie du jeune Keiran.


 


En retrait
de la table, vêtu d’une blouse et d’un masque, David observait les moindres
gestes d’Anne. Assez rare qu’une femme de trente-cinq ans se trouve à un poste
si important dans une spécialité difficile, encore plus qu’elle opère en état
de grossesse avancée.


Car son
accouchement semblait imminent. Cela faisait moins d’un an qu’il était parti
pour l’Europe ; elle était donc tombée enceinte peu après son départ...


Oh, la
colère était bien au rendez-vous, lorsqu’il pensait aux tourments qu’il avait
endurés : le déracinement, l’exil, une solitude occupée à tenter de faire le
deuil de son amour malheureux...


Dire que
pendant ce temps elle avait couché avec un autre et fait des projets d’avenir !
Un mélange de dégoût et de rage durcit le regard qu’il braquait sur elle. De
surcroît, il était jaloux.


Pas du
fait qu’elle ait choisi un autre homme pour être le père de son enfant, non,
mais de cette faculté qu’elle avait à se focaliser sur son travail en oubliant
tout problème personnel. Visiblement, elle était délivrée de toutes les
pénibles pensées dont il ne pouvait s’abstraire. Il en avait toujours été
ainsi... Sa passion pour son métier éclipsait tout le reste.


Que
faisait-il là? Il eut envie de quitter la salle.


Toutefois,
la tension qui y régnait était contagieuse. Sa détermination à sauver Keiran,
bien que rien ne dépende plus de lui désormais, l’animait encore, comme si sa
présence pouvait être décisive. Il était curieux de savoir contre quelles
lésions il s’était battu pour stabiliser Keiran, et de connaître le dénouement
; si les chairs déchirées pouvaient être réparées, si le cœur de l’enfant
repartirait.


Pourtant,
en tant qu’observateur, une part importante de son esprit était libre : placé
trop loin de la table pour distinguer les mains habiles du chirurgien, qui
effectuaient des sutures minuscules, il devait se contenter de surveiller les
moniteurs et d’écouter les échanges verbaux de l’équipe, sans pouvoir
s’empêcher de suivre des yeux les mouvements du corps d’Anne.


Quel
gâchis !


C’était
lui, avec son désir de fonder une famille, qui avait empoisonné ce qu’il
jugeait être la grande histoire d’amour de sa vie. Ayant dû s’occuper très jeune
de sa sœur après la mort de leur mère, Anne disait qu’elle préférait ne pas
avoir d’enfants que les voir élever par des nourrices.


Car elle
refusait de devoir interrompre sa carrière, même de façon temporaire.


Et
pourtant elle allait mettre un bébé au monde, à présent, et, si elle n’avait
pas changé d’avis, elle serait obligée de faire appel à des nourrices... A
moins qu’elle n’ait découvert un homme souhaitant rester à la maison ?


Peu
probable : il la connaissait assez pour être certain qu’elle ne pouvait se
passer de discussions médicales comme celles qu’ils avaient autrefois... Quand
le désir qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre leur en laissait le loisir, bien
entendu. Pas de doute, elle savait aussi bien que lui que vivre avec un autre
partenaire serait accepter une demi-mesure.


A
l’évidence, c’était pourtant ce qu’elle avait choisi. Après tout, peut-être
était-ce prévu avant même qu’il ait pris cette douloureuse décision ? Cela
avait été si rapide ! Le père du bébé avait-il attendu son départ caché dans
les coulisses ?


Enfin,
Anne se redressa.


— Bien. Je
crois que nous avons fait le maximum pour ce jeune homme. Essayons de
débrancher la circulation extracorporelle.


Comme
toujours, elle semblait pleine d’assurance. Lui aussi avait fait son possible,
et pas seulement pour le petit Keiran. Avant d’abandonner la partie, il avait
tout tenté pour maintenir leur relation à flot...


Soudain
gagné par la nausée, il se détourna. Il n’aspirait plus qu’à sortir de là. S’il
rencontrait les parents éplorés en chemin, il pourrait les rassurer, et rien ne
l’empêchait de se rendre plus tard en salle de réveil pour prendre des
nouvelles de son jeune patient.


Pourquoi
diable avait-il accepté ce remplacement de trois mois au St Patrick Hospital
avant de repartir pour Londres, où l’attendait un poste important dans un
hôpital de renommée internationale? A vrai dire, il avait eu envie de voir si
les morceaux pouvaient être recollés, si Anne était susceptible de changer
d’avis...


Hélas, au
premier regard, il avait pu se rendre compte de son erreur : la femme à qui il
avait donné son cœur n’était pas sincère, elle l’avait trahi de façon éhontée.


Avec un
peu de chance, peut-être réussirait-il à la haïr, maintenant.


— Rythme
sinusal ! On a gagné !


Malgré son
soulagement de savoir Keiran tiré d’affaire, il fut incapable de partager le
triomphe et la joie contenus dans cette exclamation. Accablé par sa propre
défaite, il quitta la salle sans se retourner en souhaitant ardemment ne plus
jamais entendre cette voix.
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—
   Ne pleure pas, Annie, s’il te plaît.


Anne se
dégagea de l’étreinte de sa sœur.


—
   Oh, Julia, c’est affreux... J’ai eu l’impression qu’il me
détestait, tu sais.


—
   Mais non, voyons ! Mets-toi à sa place : il ne comprend pas
ce qui se passe, voilà tout.


—
   J’aurais dû le lui dire.


Le silence
prolongé qui suivit lui signifia que Julia partageait cet avis. Mais quand en
aurait-elle eu l’occasion ? Depuis son départ, David n’avait envoyé que de
rares e-mails impersonnels, polis, sans plus. Pas facile de lui glisser en
réponse qu’elle avait accepté d’être mère porteuse pour sa sœur...


—
   Viens, ne reste pas là, entre.


Julia et
Mac vivaient à l’écart de la ville, dans un petit cottage sur un flanc de
colline boisé surplombant le port de Lyttleton. Sa sœur l’entraîna dans la
cuisine aux placards anciens et à l’évier émaillé dont les larges fenêtres
donnaient sur un panorama à couper le souffle : au beau milieu du décor, au
centre du motif, la grande île de la baie.


—
   Assieds-toi. Je vais faire du thé.


Anne s’essuya
les yeux, soupira, puis se laissa tomber sur le banc et se prit la tête dans
les mains.


—
   Ça n’aurait pu être pire, tu sais. Nous étions chacun d’un
côté du chariot, il a regardé mon ventre et... Oh, mon Dieu ! On aurait dit que
je l’avais giflé en public.


—
   Il suffit de lui expliquer. Après tout, c’est en partie grâce
à lui que ce projet s’est réalisé, si on y réfléchit.


—
   Pardon?


Julia
versa l’eau bouillante dans la théière et mit le couvercle.


—
   Tu te rappelles la première fois que nous en avons parlé ?
Quand tu as essayé de nous convaincre, Mac et moi, d’accepter cet
invraisemblable cadeau de mariage?


—
   Oui, je crois... C’est à des années-lumière.


—
   Tu as dit que David te serinait sur tous les tons que, si tu
refusais d’être mère, tu regretterais un jour d’avoir manqué l’expérience la
plus extraordinaire de ta vie, reprit Julia tout en disposant les chopes sur la
table.


—
   Hmm. Je t’ai avoué qu’il avait presque réussi à me
convaincre, et que tout en restant sur mes positions je pensais qu’il avait
raison en ce qui concernait le fait de vivre une grossesse et un accouchement.


—
   Tu as ajouté que tu avais trouvé la solution idéale, en te
contentant du rôle de tante après avoir mis les bébés au monde. Tu n’as pas
changé d’avis, au moins ?


—
   Evidemment que non, pourquoi ?


—
   Parce que tu as revu David et que tu sembles si éprouvée. Tu
l’aimes encore, n’est-ce pas ?


—
   Bien sûr que oui. Je l’aimerai toujours, mais ça n’aurait
jamais marché. Il aurait été tellement frustré de ne pas avoir d’enfants qu’il
aurait fini par m’en vouloir.


—
   J’imaginais que ça finirait ainsi avec Mac, et regarde ce qui
s’est passé : quand je me suis enfuie pour le laisser libre de fonder une
famille avec une autre, il a traversé la planète pour me retrouver...


—
   Ce n’est pas pareil, il t’adore.


—
   Peut-être que David aussi t’adore.


—
   Je ne pense pas, Julia. Sinon, il ne serait pas parti seul
refaire sa vie à l’autre bout du monde.


—
   Oh, Annie...


Au moment
où sa sœur se penchait pour l’embrasser, elles entendirent le bruit de la porte
d’entrée. Alan MacCulloch, secouriste ainsi que sa femme, rentrait après avoir
terminé son service.


Une lueur
d’inquiétude passa dans ses yeux lorsqu’il pénétra dans la cuisine.


—
   Qu’est-ce qui t’arrive, Annie ?


En
réponse, elle éclata en sanglots.


—
   Rien de grave, Mac, ne t’occupe pas de moi.


Elle le
vit adresser à Julia un regard perplexe et plein de sollicitude.


—
   Annie a rencontré David à l’hôpital, aujourd’hui.
Apparemment, il est rentré d’Europe... Et elle n’a pas pu lui expliquer
pourquoi elle est enceinte.


—
   Oh oh ! Il a dû croire que tu avais attendu son départ pour
te faire faire un enfant par un autre type.


Voilà qui
avait le mérite d’être clair... Mais comment prévoir ? Elle avait tenté de
continuer à vivre, décidé que le moment était venu d’accomplir enfin sa
promesse, et, si David n’était pas revenu à l’improviste, il n’en aurait jamais
rien su.


—
   Eh bien, il suffit de lui exposer la situation. Si c’est trop
dur pour toi, je peux m’en charger, d’homme à homme. Je ne le connais pas,
mais...


—
   Inutile, Mac. Il pensera que, si j’ai accepté d’être enceinte
pour vous faire plaisir, j’aurais aussi bien pu mettre ses enfants au monde.


Le silence
régna pendant un instant, puis Julia cessa de contempler le fond de sa chope
pour regarder Anne.


—
   Tu sais, Annie, il y a une autre solution... Nous pourrions
t’offrir une chance d’avoir des enfants sans interrompre ta carrière.


Elle ne
put retenir un demi-sourire. Sa petite sœur chérie... Depuis le décès de leur
mère, elle la considérait un peu comme sa fille, et, plus tard, la grave
maladie de Julia les avait encore rapprochées. Pourtant, elle devait éteindre
cette lueur qu’elle voyait danser dans ses yeux.


—
   Je ne pense pas, ma chérie.


—
   Je resterai à la maison avec les jumeaux, de toute façon.
Qu’est-ce qui m’empêcherait d’élever aussi leurs cousins?


—
   Tu sais, Annie, ça pourrait marcher, ajouta son beau-frère,
songeur. Elle aimerait tes enfants mieux que n’importe quelle nourrice, et elle
va être une mère formidable, je peux te le garantir.


Le regard
de Mac était rivé à celui de Julia ; une expression du lien puissant qu’on ne
peut avoir qu’avec l’amour de sa vie.


Celui
qu’elle avait avec David, autrefois, avant qu’ils ne découvrent leurs
divergences...


Assise là,
avec les êtres qu’elle adorait, sur le point de conclure l’expérience dont ils
avaient si longtemps rêvé, elle ne s’était jamais sentie aussi malheureuse,
aussi seule.


C’était
insupportable. Avec colère, elle repoussa la chope de thé et se leva.


—
   Incroyable ! Vous commencez à ressembler à David, à tenter de
m’obliger par des moyens détournés à faire ce que je ne veux pas. Vous n’avez
rien compris.


—
   Mais si, Annie. Désolée...


—
   Non, Julia. Tu n’as pas idée des difficultés que j’ai à
l’hôpital depuis que je suis enceinte. Epuisée par la nausée du matin, avec un
mal de dos à hurler chaque fois que j’opère, depuis des mois...


Le visage
de sa sœur avait pâli. Mac, ne sachant de quel côté se ranger, était statufié.


—
   Je m’en vais. Et n’essayez pas de m’arrêter, je n’ai plus
rien à vous dire.


Une fois à
la porte, elle se retourna pour décocher une dernière flèche.


—
   Tu es peut-être heureuse de quitter ton travail pour être
mère à plein temps, moi, je ne le serai jamais. Je n’avais pas idée combien
c’était pénible, mais pour être honnête, maintenant que je le sais, je ne suis
pas du tout prête à recommencer. Ni pour vous ni pour David.


Zut !
Voilà que Julia semblait sur le point de pleurer, à présent. Mon Dieu ! Quelle
journée ! Elle ferma les yeux, les rouvrit, et soupira.


—
   Ecoute, je suis navrée. Je suis contente de faire ça pour
vous, sincèrement, je n’ai pas changé d’avis. Mais offrir un bébé à David pour
arranger ce qui n’a pas marché, non. Un enfant, ça doit être un plus, en aucun
cas un moyen de recoller les morceaux.


Tous trois
s’étreignirent de nouveau, puis Anne se dégagea.


—
   Il faut vraiment que je parte car j’ai des tonnes d’achats à
faire. Il me faut des provisions de mouchoirs en papier pour six mois.


Des rires
forcés l’accompagnèrent jusqu’à la porte.


Avant de
sortir, elle regarda par-dessus son épaule.


—
   J’ai eu la malchance que David réapparaisse à ce moment
précis, mais je vais m’en occuper. Vous avez raison, il suffit que je lui
parle.


 


Bizarre...
Il n’avait jamais autant apprécié de travailler dans un service d’urgences
bondé, avec une équipe médicale qui s’en remettait à lui pour les décisions...
D’habitude, il appréhendait le stress provoqué par ces conditions, mais
aujourd’hui cela lui convenait tout à fait.


—
   Appelez la sécurité pour le box 3 ! ordonna-t-il à la
réceptionniste.


Puis il
héla une infirmière qui passait.


—
   Jane, s’il vous plaît, faites préparer les salles de déchoquage,
on attend les victimes d’un accident en série. Et des salles de réa. Puis-je
vous charger de rassembler l’équipe ? Nous aurons besoin de tout le monde.


Il prit un
instant pour consulter les notes sur le tableau blanc de l’aire de triage.


—
   Nous allons devoir jongler avec les lits, annonça-t-il à
l’interne qui venait d’arriver près de lui. Il me faudra la salle de réa 2,
libérez-la. Ce patient est-il déjà passé en cardio?


—
   Non.


—
   Appelez-les d’urgence. Les orthopédistes ont-ils examiné le
col du fémur de cette femme ?


—
   Elle est partie à la radio.


—
   Le trauma crânien du box 7 ?


—
   Au scanner.


Les
renforts de personnel convoqués par Jane affluaient dans le service.


—
   Il nous arrive du monde ? s’enquit un jeune anesthésiste.


David
désigna l’entrée des ambulances où les véhicules, leurs lumières rouges et
bleues encore clignotantes, faisaient marche arrière pour repartir. Puis il se
dirigea vers les portes pour accueillir les entrants avec les membres de
l’équipe déjà habillés et gantés de blanc.


Pendant
l’heure suivante, ils ne purent rien faire que parer au plus pressé. Ils
stoppèrent des hémorragies, injectèrent des fluides en réanimation, rétablirent
des voies aériennes, posèrent des drains thoraciques et réduisirent des fractures.
Par-dessus le marché, il arriva une victime d’un arrêt cardiaque et un bébé
atteint de convulsions fébriles amené par une mère hystérique dont les sanglots
et les cris résonnaient jusqu’à l’autre bout du service.


Le chaos
total. Maîtrisé à la fin, mais épuisant.


Juste ce
qu’il lui fallait.


Comme
Anne, la veille, au bloc opératoire, il était totalement concentré sur sa
tâche, s’efforçant de faire son travail en donnant le meilleur de lui-même. Pas
de danger d’être distrait, même si une petite voix dans sa tête lui murmurait
que cela ne durerait pas. Le prix à payer serait sans doute une seconde nuit
sans sommeil.


Quoique...
Avec un peu de chance, il serait tellement vanné à la fin de son service qu’il
ne penserait plus à rien.


Pourtant,
il tenait à prendre des nouvelles de Keiran. C’était peut-être beaucoup après
cette journée éprouvante, mais, alors qu’il se dirigeait vers les soins
intensifs pédiatriques, il ressentait déjà cet étrange calme qui suit
l’épuisement des réserves d’adrénaline.


Le pire qui
puisse se produire serait de se trouver nez à nez avec Anne, mais ce serait
assez facile de la guetter à travers les portes et les cloisons vitrées. S’il
l’apercevait, rien ne l’empêchait de tourner les talons et de revenir à un
autre moment. Bien sûr, si elle arrivait alors qu’il était au chevet du petit
garçon, ce serait plus délicat... Cependant, comme il y avait peu de risques
qu’ils soient seuls, il lui suffirait de ne pas croiser son regard.


De toute
façon, que pourrait-il se passer de plus désagréable que lors de leur première
rencontre d’hier?


Une
infirmière au visage avenant l’accueillit au comptoir.


—
   Le Dr Bennett vient de partir, mais elle ne doit pas être
loin. Voulez-vous que je la rappelle ? Elle est plus apte que moi à vous mettre
au courant.


—
   Pas question ! dit-il avec son sourire le plus charmeur. Je
suis sûr qu’elle a très envie de rentrer se reposer. Elle a besoin de souffler
un peu.


—
   Certainement.


Les joues
de l’infirmière avaient rougi.


—
   Cela doit être épuisant de continuer à travailler à ce stade
de la grossesse.


Le sourire
de David disparut aussitôt.


—
   Je lirai le dossier, si vous permettez. Keiran a l’air bien
remis.


—
   Oui, le Dr Bennett semblait très satisfaite. Elle a passé un moment
avec la maman pour la rassurer. Pauvre femme... Elle n’a que cet enfant,
qu’elle élève seule, et elle n’a pas dû fermer l’œil depuis son arrivée aux
urgences.


A travers
la paroi de verre, il aperçut la mère assise au chevet du petit blessé relié
aux moniteurs, le visage ravagé par l’angoisse et de profonds cernes noirs sous
les yeux. Comme si elle avait senti l’attention dont elle était l’objet, elle
leva la tête, et il lui sourit, d’un sourire très différent cette fois,
compatissant et encourageant.


—
   Je vais aller bavarder un moment avec elle.


—
   Vous devriez tenter de la convaincre au moins de se
restaurer. Il faut qu’elle fasse une pause.


Après
avoir constaté que le garçonnet était tiré d’affaire, David réussit à persuader
la maman de se laisser guider jusqu’à la cafétéria.


—
   Demain, il se réveillera et il aura encore plus besoin de
vous. Il est impératif que vous preniez du repos. Ordre du médecin.


Il adoucit
cette injonction d’un nouveau sourire.


Elle hocha
la tête sans conviction.


—
   D’accord, je veux bien manger quelque chose.


—
   Je vous emmène car je passe devant la cafétéria pour
retourner dans mon service. En tout cas, à cette heure-ci vous ne risquez pas
de manquer les fameux macaronis au fromage.


—
   C’est vrai?


Une
ébauche de sourire flotta sur ses lèvres pour la première fois.


—
   C’est notre plat préféré, à Keiran et à moi.


—
   Dans ce cas, vous pourrez lui en vanter les mérites ; il en
aura sans doute envie dès qu’il ira mieux. Allons-y.


Posant une
main sur le front de son fils, elle fronça les sourcils.


—
   Il ne risque pas de se réveiller pendant que je ne suis pas
là, n’est-ce pas ?


—
   Aucun risque. On le maintient en sommeil artificiel jusqu’à
ce qu’il soit capable de respirer tout seul. De toute façon, une infirmière le
surveille, au cas où.


—
   Je ne le quitterai pas, intervint cette dernière. Et, puisque
je sais où vous êtes, je peux vous prévenir à tout moment s’il y a un
quelconque changement dans son état. Inutile de vous inquiéter.


—
   Bien, d’accord.


Cette fois,
elle adressa à David un véritable sourire, qui exprimait toute sa confiance.


— Je vous
accompagne.


A cette
heure tardive, les lumières étaient en veilleuse et l’activité intense de la
journée avait cessé, même s’il y avait encore des soins à donner ; bientôt, les
visiteurs du soir arriveraient, mais ensuite l’hôpital se reposerait, lui
aussi, jusqu’au matin.


David, qui
s’apprêtait à regagner le calme de sa demeure, se sentait serein : aucun
patient n’était dans un état alarmant, et il avait évité la confrontation qu’il
redoutait avec Anne.


La
cafétéria était proche de l’entrée de son unité, ce qui l’arrangeait, car il
devait aller prendre sa veste ainsi que son attaché-case et s’assurer que tout
allait bien.


Si le
couple debout contre le mur en face de la porte des urgences ne le vit pas,
tout occupé de lui-même, lui le remarqua parfaitement.


L’homme
était brun et beau ; sa tenue indiquait qu’il faisait partie de l’équipe
d’élite de sauvetage en hélicoptère, le genre de secouriste pour qui il avait
le plus grand respect. Son regard était baissé vers le ventre proéminent de la
jeune femme, sur lequel sa main était posée à plat. L’image d’un père cherchant
le contact avec son enfant à naître.


Anne, car
c’était elle, un demi-sourire rêveur aux lèvres, avait les yeux plongés dans
ceux de l’inconnu. Ils se tenaient tous deux immobiles, visiblement oublieux de
ce qui les entourait.


David ne
fit qu’entrevoir cette scène. Le temps de parvenir à en détacher le regard, il
se précipita vers son bureau comme si tous les chiens de l’enfer étaient à ses
trousses.


La
jalousie le mordait au ventre. Ils paraissaient si comblés, si heureux...


Lors de
leurs conversations, elle lui avait pourtant bien expliqué que son métier, dans
lequel elle se consacrait aux enfants, ne lui laissait pas le loisir d’en avoir
à elle.


Des
mensonges, rien que des mensonges. Et dire qu’il l’avait crue, qu’il lui avait
fait confiance !


Parfait,
il aurait moins de mal à prendre les décisions qui s’imposaient, à présent.


Il
mettrait sa maison en vente. Pour commencer, il profiterait de ses deux jours
de repos pour organiser les choses : il convoquerait une équipe de jardiniers
pour nettoyer le terrain de la propriété, à l’abandon depuis l’année dernière.
Ensuite, il préviendrait qu’il ne finirait pas son remplacement pour des
raisons personnelles et s’envolerait pour Londres.


Cette fois
sans espoir de retour.


 


Grands
dieux ! C’était David qui venait de passer !


Elle ne
l’avait vu que de dos pendant qu’il poussait les portes, mais elle en était
sûre.


Et il
l’avait certainement remarquée, en compagnie de Mac qui sortait des urgences
après avoir amené un blessé au moment où elle revenait de porter un échantillon
à l’analyse.


Pressentant
sans doute la fin de la journée, les bébés, si calmes d’habitude, semblaient se
livrer à un match dans son ventre ; en voyant son beau-frère, qui, autant que
sa sœur, adorait les sentir bouger, elle n’avait pu s’empêcher de le lui
signaler...


Entre eux,
il y avait rarement ce genre de geste en public, mais ce soir c’était
l’occasion pour elle de se faire pardonner sa crise d’hier, dont elle avait
honte.


En outre,
étant toujours décidée à parler à David à la fin de son service, elle s’était
dit que ces quelques minutes de détente ne seraient pas de trop pour rassembler
son courage.


Eh bien, à
plus forte raison maintenant qu’il l’avait vue dans cette posture équivoque.
Elle devait éclaircir la situation le plus tôt possible.


—
   Je dois te laisser, Mac. J’ai encore quelque chose à faire
avant de partir.


Son
beau-frère ôta sa main du ventre proéminent.


—
   D’accord, Annie. Et merci. Quand je vais dire à Julia que nos
petits rugbymen s’entraînent déjà, elle sera désolée d’avoir manqué ça.


—
   Nous allons faire des emplettes ensemble, demain.


Elle lui
sourit par-dessus son épaule en se dirigeant vers l’entrée de l’unité des
urgences.


—
   Tu as une idée de ce que ta femme dépense dans les boutiques
pour bébés ? ajouta-t-elle.


—
   Pas de problème, il leur faut tout ce qu’il y a de mieux, à
ces deux-là.


Le sourire
d’Anne s’évanouit aussitôt qu’elle eut passé les portes. Avant d’avoir perdu
tout son courage, elle se précipita vers l’aire des spécialistes.


Personne.


S’efforçant
de ralentir l’allure, elle entra dans le service et avisa l’infirmière de
triage.


—
   Excusez-moi, je cherche le Dr Earnshaw.


—
   Il vient de partir. Vous vouliez le voir pour quelque chose
de précis ?


—
   Euh, non...


En vérité,
elle était plutôt soulagée. De toute façon, leur entrevue n’aurait rien eu
d’agréable...


—
   J’aurais aimé lui donner des nouvelles du petit garçon qu’il
a soigné et que j’ai opéré hier.


—
   Oh, Keiran ! Comment va-t-il ?


— Très
bien, vraiment. Pourriez-vous le dire au Dr Eamshaw demain ? Ou alors
demandez-lui de m’appeler.


En prononçant
ces derniers mots, elle s’enfonça les ongles dans la paume des mains et son
cœur battit la chamade, tant l’idée d’entendre sa voix au téléphone la
troublait. L’infirmière, qui semblait ne rien avoir remarqué, fit un signe de
tête, déjà distraite par l’arrivée d’un brancard.


Anne
tourna les talons et se précipita vers la sortie, espérant respirer plus
librement une fois dehors. Hélas, une nouvelle angoisse la saisit : elle
l’avait vu entrer si peu de temps avant ! Incroyable qu’il soit parti si vite !


Tentait-il
de l’éviter?


Plus que
probable, comme elle le comprit le lendemain après plusieurs messages demeurés
sans réponse sur son beeper.


Le soir,
elle faillit s’informer de ses horaires de travail, puis renonça : si elle
commençait à poser des questions, où s’arrêterait-elle ? De toute façon, qui
pourrait la renseigner sur le temps qu’il restait ici, ou le lieu où il vivait
? S’était-il réinstallé dans la propriété héritée de sa mère, inhabitée depuis
un an ? Etrange, de revenir dans sa propre ville sans être attendu. Encore
plus, sans doute, de retrouver enceinte la femme que l’on a aimée et qui avait
juré ne pas vouloir d’enfant...


Elle
atteignit le parking et ouvrit sa portière. Il lui était de plus en plus
difficile de se glisser derrière le volant. Peut-être, par prudence,
devrait-elle cesser de conduire ? Par chance, le trajet se déroula sans
incident ; après être entrée, elle jeta ses clés de voiture dans un tiroir.
Dorénavant, elle se déplacerait à pied ou ferait appel à un taxi, et bientôt elle
aurait tout le temps de se reposer, de réfléchir à ce que signifiait le retour
de David puis de prendre une décision à ce sujet.


Mais,
d’abord, elle allait tenter de calmer cet affreux mal de dos.


 


 


Hélas, six
heures plus tard, la douleur avait plutôt empiré...


Lorsqu’elle
ressentit une contraction, son premier réflexe fut de téléphoner à sa sœur.


—
   Je trouve que c’est un peu précipité, Julia.


—
   Un peu plus de trente-cinq semaines, ce n’est pas trop tôt
pour des jumeaux. Ne t’inquiète pas, Annie. Mac est de service de nuit, je le
préviens, et je te rejoins. Comme j’ai environ une demi-heure de trajet, mieux
vaut que tu appelles un taxi pour partir sans tarder à l’hôpital.


A ce
moment précis, elle sentit un liquide chaud lui inonder les jambes et poussa un
cri.


—
   Julia !... Je crois que je viens de perdre les eaux.


Cette
fois, le ton de sa sœur se fit brusque, professionnel.


—
   Oublie le taxi, j’appelle une ambulance. Tiens le coup,
Annie.
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C’était
une première.


Durant toutes
ses années d’urgentiste, David avait vu beaucoup de choses, mais jamais une
femme enceinte allongée sur un brancard, avec un secouriste qui lui tenait la
main pendant qu’ils passaient la porte du service des urgences.


Il baissa
le nez, feignant de se concentrer sur le dossier qu’il lisait malgré les
battements désordonnés de son cœur.


Un membre
de l’équipe s’approcha de l’infirmière de triage.


— Anne
Bennett, trente-six ans, primipare. Enceinte de jumeaux, a perdu les eaux il y a
environ un quart d’heure, contractions espacées de trois ou quatre minutes.


Des
jumeaux ?


Bon sang !
Il ne put s’empêcher de relever la tête, et pesta intérieurement en voyant que
l’infirmière le cherchait du regard... Il détourna les yeux, à la recherche de
n’importe qui d’autre ; n’importe qui ferait l’affaire.


Bien
entendu, l’équipe était réduite au minimum. Après minuit, un jour de semaine,
il ne se passait en général plus grand-chose. Ils n’étaient que trois
spécialistes, avec leurs internes respectifs et les infirmières, et les deux
autres étaient indisponibles, l’un en salle de déchoquage et l’autre en
pause-repas.


Il ne
restait plus que lui, ou un interne.


—
   Une grossesse à problèmes, jusqu’à maintenant?


—
   Non. Tout a été parfait.


Parfait
?


Le mot le
fit grimacer, mais tant mieux car, dans ce cas, inutile de s’en occuper
lui-même. Où était son interne ?


Sur le
qui-vive, il se détourna. Il fallait trouver une échappatoire : ce serait
contraire à l’éthique d’examiner cette femme ; d’ailleurs, il refusait de la
toucher, ou de voir des parties de son corps qui le hanteraient jusqu’à la nuit
des temps.


Malgré
tout, il croisa son regard, et même s’approcha d’elle. En dépit du sourire
timide qu’elle esquissait, elle n’avait jamais paru si pâle, si effrayée. Ses
yeux noirs écarquillés étaient fixés sur lui, et il y lut une supplique. Elle
réclamait son aide... Comment la refuser?


—
   Salle de réa 1, ordonna-t-il. Appelez le service
d’obstétrique, et demandez une couveuse, on ne sait jamais... Ou plutôt deux.


Sans plus
attendre, il enfila une blouse et des gants. Anne méritait d’être traitée le
mieux possible. Il fallait poser une voie veineuse et surveiller le cœur des
bébés, vérifier comment ils se présentaient et où en était la dilatation du
col. Un cri échappa à cette dernière.


—
   Mon Dieu, Mac...


—
   Tout va bien, ma chérie.


Le
secouriste brun lui entoura les épaules d’un bras pour l’aider à se mettre en
position assise.


David
refusa de voir l’anxiété qu’exprimait le regard de ce Mac.


—
   Passez-moi l’Entonox.


—
   Voici. J’ai appelé l’obstétrique, ils n’ont personne de
disponible avant une vingtaine de minutes.


De mieux
en mieux... Manifestement, elle accoucherait ici. Bien qu’elle semblât en être
à la seconde phase du travail, elle repoussa l’embout de l’analgésique qu’on
lui offrait.


—
   De l’oxyde nitreux, insista-t-il. Un mélange cinquante/
cinquante de...


—
   David, je sais ce que c’est que l’Entonox.


— Bon.
Dans ce cas... Je vais faire une palpation.


—
   D’accord.


Elle ferma
les yeux pendant que l’infirmière lui remontait sa tenue de nuit, un T-shirt
lâche qu’il ne connaissait pas. Mais l’avait-il déjà vue vêtue la nuit, du
temps de leur relation passionnée ?


En sentant
un coude par ci, un pied par là, il se souvint de la main de Mac posée au même
endroit. Pour l’instant, lui-même ne décelait aucun mouvement.


Il se
tourna vers son interne, heureusement réapparu.


—
   Donnez-moi le Doppler. Je veux contrôler les battements de
cœur après les contractions.


—
   Quelque chose d’anormal ? s’enquit Anne.


—
   Pas que je sache. As-tu passé un scanner récemment?


—
   Depuis le début, un par semaine. Rien à signaler. Ils se
présentent tous les deux par la tête.


—
   Parfait.


Anne
grimaça sous l’effet d’une nouvelle contraction.


—
   Mac, que fait ma sœur? Elle devrait être là.


—
   Elle est en route, Annie, elle ne va pas tarder.


Elle
enfonça la tête dans les oreillers en gémissant.


—
   Bon sang ! Il fallait que je sois folle pour vous offrir
d’avoir ces bébés pour vous. J’ai mal !


David se
raidit. Ainsi, elle avait « offert » à cet homme d’avoir des bébés... Comme si
elle ne les voulait pas vraiment. Pas de surprise, au bout du compte.


—
   Respire donc un peu d’Entonox. Je dois voir où en est la
dilatation, si tu permets.


Elle
haussa les épaules.


—
   Fais ce que tu dois faire.


Pendant
qu’il soulevait le drap, elle marmonna quelque chose qu’il ne saisit pas.


—
   Pardon?


—
   Julia avait raison... Tu es aussi responsable que Mac.


Tout en poursuivant
machinalement son travail, il réfléchit à cette affirmation incongrue. Son
ébahissement devait être évident, car elle continua.


—
   Tu as dit que je manquerais l’une des plus incroyables
expériences de la vie en refusant d’accoucher. Voilà, j’y suis, maintenant, et
j’ai compris que je serais mieux ailleurs.


Dans ce
cas, ils étaient deux...


—
   La dilatation est totale, tu peux commencer à pousser.


Il surprit
le regard de Mac posé sur lui.


—
   C’est vous, David?


Que savait
cet homme de lui, au juste ?


—
   Et vous êtes... ?


—
   Mac, le beau-frère d’Annie.


David
resta bouche bée, ainsi que le reste de l’équipe. Avant qu’il puisse répondre,
le rideau du box fut tiré et Julia entra.


—
   Enfin ! Juste à temps. Tu as failli tout manquer.


Anne tendit
la main en poussant un nouveau gémissement.


—
   Je... je crois que je vais respirer un peu de cet Entonox, en
fin de compte.


David
était de plus en plus perplexe ; quelque chose clochait dans le scénario. Que venait
faire tout ce monde ? La salle de réa commençait à être bondée, d’autant plus
qu’on y apportait une couveuse double.


—
   Annie, j’ai prévenu Emily, et elle arrive.


Impossible,
il n’avait plus prise sur la réalité ! Comment assembler les pièces du puzzle
pour en faire une image cohérente?


—
   Qui est Emily?


—
   L’obstétricienne et amie d’Annie, spécialiste en fécondation
assistée, qui tient à être là pour la naissance.


Julia le
remarqua soudain et ses yeux s’agrandirent.


—
   Oh, mais c’est toi, David !


Il ne
répondit pas car il contrôlait la sortie d’une petite tête couverte de cheveux
noirs et frisés. Le rideau s’ouvrit de nouveau.


—
   Emily Scott. Besoin d’un coup de main?


—
   Merci, je me débrouille.


Une
première épaule venant d’apparaître, ce n’était pas le moment de laisser sa
place.


—
   Génial ! commenta-t-elle. Pouvons-nous rajouter un lit, s’il
vous plaît? Je voudrais que la jeune maman puisse avoir un contact avec ses
bébés.


Le
nouveau-né dans les mains, David avait de plus en plus l’impression de perdre
les pédales.


—
   C’est... c’est un garçon, Anne.


Il
s’approcha d’elle. Ebahi, il la vit secouer la tête avec véhémence, les larmes
ruisselant sur son visage.


—
   Donne-le à sa mère.


Julia, en
pleurs elle aussi, tendit les bras pour que l’infirmière y place un linge
stérile. Renonçant à comprendre, David y déposa le bébé qu’elle plaça tout
contre son cou.


—
   Il nous faut de la place pour un lit supplémentaire, ordonna
Emily. Que tous ceux qui n’ont rien à faire quittent la salle, je vous prie.


Les mains
gantées, elle palpait l’abdomen d’Anne et vérifiait le rythme cardiaque du
second enfant.


Après
tout, mieux valait qu’elle prenne en main la suite des opérations, car David
regardait fixement Julia, les pièces du puzzle enfin rassemblées : Anne avait
servi de mère porteuse ! C’était tellement invraisemblable ! Ainsi, elle ne
l’avait pas remplacé aussitôt après son départ...


Il se
souvint de fragments de conversations, et du fait que Julia avait eu du mal à
admettre qu’après sa maladie elle ne pourrait jamais enfanter.


Extraordinaire
! Anne avait accepté pour sa sœur ce qu’elle refusait pour elle-même...
Toutefois, l’autre jumeau annonçant son arrivée imminente, il n’eut pas le
loisir d’analyser le trouble que cette constatation provoquait en lui.


—
   Le second bébé semble pouvoir se débrouiller, dit Emily.
Comment te sens-tu, Anne?


—
   Euh... Bien, je pense.


En
sanglotant, elle regardait Julia et le nouveau-né.


Les larmes
aux yeux, David s’éclaircit la gorge et saisit des clamps.


—
   Mac, aimeriez-vous couper le cordon ?


—
   Bien sûr, avec plaisir !


En dépit
du large sourire qu’arborait le mari de Julia, David perçut un peu de gêne dans
son regard. Se sentait-il coupable d’avoir en quelque sorte pris sa place? Quoi
qu’il en soit, il ressentait une étrange complicité avec cet homme à qui Anne
avait donné une chance d’être père.


La honte
le submergeait, maintenant : comment avait-il pu douter d’elle? Il aurait dû
savoir que le mot « demi-mesure » ne faisait pas partie de son vocabulaire.


Pourtant,
il n’en revenait pas : avec son caractère à l’emporte-pièce, tout ou rien, elle
avait accepté pour sa sœur des mois d’inconfort, la souffrance, et un risque
physique important...


Le visage
tordu par la douleur, elle haletait, à présent visiblement épuisée.


— A la
prochaine contraction, pousse de toutes tes forces, encouragea Emily.


David se
surprit à retenir sa respiration, pris par le suspense comme le reste de
l’équipe qui attendait dehors. Une naissance réussie n’était pas monnaie
courante dans le service des urgences, et, étant donné ces circonstances
particulières, sans doute Anne serait-elle considérée comme une héroïne.


Dans le
fond, n’était-ce pas une preuve de plus de son égoïsme?


Il secoua la
tête. Pourquoi ces pensées absurdes ? Il était encore envieux, voilà tout.


Très vite,
le second bébé émergea à la lumière. Une fille, cette fois, de la même taille
que son frère. On la donna à Julia, enfin allongée. Mac coupa le cordon, et
pendant un instant ils furent tous réunis, les nouveau-nés, leurs parents
biologiques et leur mère porteuse.


Le garçon
s’appellerait Angus, la fille Amy.


 


Lorsque
Mac avait coupé le cordon, Anne aurait juré l’avoir senti physiquement.


Elle
trouvait bizarre d’être étendue là, observant la minuscule fillette posée sur
le ventre de Julia, dont le visage reflétait l’émerveillement et l’amour.


Elle eut
envie de toucher ces petits corps, elle aussi. De les tenir dans ses bras, de
les caresser, de les embrasser.


Ses seins
gonflés qui la faisaient souffrir lui rappelèrent les paroles d’Emily : «
Surtout, ne commets pas l’erreur de les nourrir, même une seule fois ; non
seulement tu aurais une montée de lait qui compliquerait le processus
d’assèchement, mais ça créerait un lien émotionnel qui pourrait avoir des
répercussions indésirables. »


Tout le
monde avait été très clair : c’était Julia la mère des jumeaux, elle n’était
que leur tante. Une tante très spéciale, certes, mais elle devait laisser le
premier rôle aux parents, et même s’abstenir de les fréquenter de trop près
pendant les prochaines semaines.


N’empêche
que cette expérience avait été une révélation. Il lui était très difficile de
ne pas tendre la main vers ces enfants, de ne pas avoir envie de leur donner le
sein, de détourner d’eux son regard. Lorsqu’elle y parvint enfin, elle surprit
David en train de l’observer d’un drôle d’air.


Comprenait-il
ce qu’elle ressentait? En concluait-il qu’elle admettait son erreur?


Pas
question, elle ne s’était pas trompée. Non.


Ou peut-être
que si, en fin de compte...


Perdue,
elle ferma les yeux pour échapper à ce regard qui la troublait. Sa conviction
était toujours là : elle avait le droit de ne pas vouloir d’enfants. Elle avait
déjà beaucoup donné : pour devenir la mère de la petite sœur qu’elle adorait,
elle avait sacrifié son enfance, sa vie sociale d’adolescente et d’étudiante,
le sport et les activités qui lui auraient pris trop de temps.


A présent,
le moment où Julia n’avait plus besoin d’elle était arrivé. La naissance des
jumeaux signait le début de son avenir, une existence sans sacrifices. Etait-ce
égoïste ?


Peut-être,
mais elle méritait cette vie après tout ce qu’elle avait abandonné pour la
personne qu’elle aimait le plus au monde.


Ainsi que
David, car elle l’avait aimé, lui aussi. Elle l’aimait encore.


C’était si
difficile, si troublant ! Lorsqu’elle ouvrit les yeux, il regardait le lit de
Julia où Mac avait réussi à se faire une place. Les jumeaux, dans les bras de
leurs parents, étaient endormis.


David
paraissait froid et distant, détaché face à ce touchant tableau. Estimait-il
qu’elle avait offert à sa sœur ce qu’elle avait refusé de lui donner à lui ?


 


David
observait Julia et Mac qui semblaient former une unité à l’écart des autres,
sur une autre planète.


Comment Anne
pouvait-elle ne pas manifester le désir de prendre les bébés ?


En fin de
compte, il était là pour constater de visu son refus de s’impliquer dans
la vie des enfants qu’elle avait portés... Quelle ironie ! Mais pourquoi
devrait-il rester plus longtemps, puisque Emily s’occupait de tout?


—
   Julia, nous vous emmenons à la maternité jusqu’à demain
matin, dit-elle. Je veux demander un check-up des bébés et m’assurer qu’ils se
nourrissent convenablement.


L’obstétricienne
se tourna ensuite vers Anne en souriant.


—
   J’aimerais te garder aussi, dans une autre salle, peut-être.
..


Incroyable
! Avaient-ils tout organisé à l’avance?


—
   Inutile, Emily, puisque l’accouchement s’est bien passé. Je
n’ai aucune raison de rester en observation.


La gorge
de David se serra. C’était triste de l’imaginer toute seule chez elle ce soir,
mais il n’était pas question pour lui de compatir. Après tout, cette solitude,
elle l’avait choisie.


—
   J’ai le téléphone, tu sais, ajouta-t-elle. Ne t’inquiète pas.


—
   Je pourrais te tenir compagnie, dit Mac.


—
   Julia et les jumeaux ont besoin de toi.


—
   Annie, nous avons besoin de toi aussi, intervint sa sœur
d’une voix tremblante.


—
   Oui, ma chérie, mais tenons-nous-en au plan prévu, d’accord?
J’irai vous voir demain.


—
   Tu m’appelleras, Annie ?


—
   Le plus tôt possible, promis.


Emily
regarda David.


—
   Pourrait-elle passer au moins la nuit ici ?


—
   Bien sûr, puisque le service n’est pas surpeuplé. N’importe
quel interne serait capable de la surveiller quelques heures. Il n’aurait pas à
s’approcher d’elle.


 


 


Hélas,
s’il avait cru pouvoir la laisser, il s’était trompé. Une heure après, il se
rendit à son chevet et, la trouvant endormie, il ne la dérangea pas. A sa
seconde visite, en revanche, elle était réveillée.


—
   Comment te sens-tu?


—
   Un peu moulue.


—
   Ça ne m’étonne pas.


Il se
plaça au pied du lit. Le silence se prolongeait, le mettant mal à l’aise. Par
où commencer? Il lui devait des excuses, mais sa gorge était si nouée...


Il
consulta la feuille de soins.


—
   Ta tension est bonne, tout paraît en ordre.


—
   Je peux rentrer chez moi, alors ?


—
   Bientôt. Je suppose que tu vas te reposer quelques jours?


—
   Trois mois. J’ai demandé un congé sabbatique. En fait, les premières
semaines étaient prévues pour me préparer à l’accouchement...


—
   Tu auras tout de même besoin de récupérer.


—
   En principe, le second mois devait y être consacré, et
ensuite on m’attend pour un stage dans un service de chirurgie traumatique pédiatrique
à Sydney, mais je devrais pouvoir l’avancer...


—
   Oh, très bien!


Ainsi,
elle allait quitter le pays, et il serait parti à son retour.


Cela
aurait dû être un soulagement, mais l’idée de ne plus jamais la revoir...


—
   Nous devrions peut-être nous rencontrer avant ton départ,
dit-il avant d’avoir pu s’en empêcher. Nous n’avons guère eu l’occasion de nous
parler.


—
   Hmm.


Avant
qu’elle ne referme les yeux, il lut l’assentiment dans son regard.


—
   David, je suis vraiment épuisée, à présent.


Elle se
tourna vers le mur.


—
   Bon, je te laisse.


En dépit
de son envie de prolonger la conversation, il respecta son besoin de repos et
de silence.


 


Elle ne se
retourna pas, feignant de dormir déjà. Bien sûr qu’elle voulait lui parler. Il
méritait une explication, voire des excuses, mais elle se sentait incapable de
trouver les mots justes, en ce moment où elle avait l’impression d’avoir perdu
quelque chose de précieux qu’elle ne retrouverait jamais.


Ses
paupières serrées très fort n’empêchèrent pas les larmes de couler.
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Trois jours plus tard, assise dans un fauteuil, une revue médicale
fermée sur les genoux, elle pleurait toujours.


L’image de
David, debout au pied de son lit, l’obsédait. Elle avait reconnu cette
expression douloureuse, celle des dernières semaines de leur relation, alors
que la distance entre eux se changeait peu à peu en un fossé infranchissable.


A cette
époque, les messages implicites étaient éloquents.


Je ne
supporte plus cette situation.


Comment
avons-nous pu en arriver là ?


Pourquoi
ça n’a pas marché ?


Y
a-t-il une solution ?


Non...


Si son
visage avait exprimé des sentiments personnels, ses gestes étaient restés
professionnels : il n’avait pas bougé du pied du lit, et s’était empressé de
consulter sa fiche pour éviter de la toucher.


Selon lui,
elle se remettait bien... Ne voyait-il pas qu’elle était malheureuse ? Qu’elle
commençait à penser qu’elle avait commis une énorme erreur en acceptant de
porter les enfants de Julia? Que les deux petits êtres qu’elle avait
accueillis, à qui elle était liée d’une façon si intime, lui manquaient
cruellement ?


Jamais
elle n’oublierait leurs premiers mouvements, si subtils au début, puis de plus
en plus forts au long des semaines au point qu’elle sursautait, parfois. Un
coup de coude, ou un coup de pied, qui faisait saillir la peau de son ventre
l’émerveillait.


Et le
hoquet, qui lui donnait l’impression d’avoir une horloge à l’intérieur, et ces
doux frôlements, une jambe frottant contre un autre membre, peut-être, ou des
mains qui se joignaient, comme elle l’avait vu une fois dans une revue, sur un
cliché d’échographie représentant des jumeaux dans l’utérus. Ses bébés
dormaient, sans doute, à ce moment-là.


Ses
bébés ?


Elle
poussa un profond soupir.


C’était le
nœud du problème... Jamais ils n’avaient été les siens. On lui avait implanté
deux embryons du sperme de Mac, qui avaient fécondé in vitro des ovules
de Julia. Certes, Anne savait depuis le début qu’on les lui avait confiés pour
huit mois, mais elle se croyait mieux préparée. Jamais elle n’aurait imaginé
ressentir cette impression qu’on lui avait arraché un morceau de son âme...


Elle
essuya ses larmes d’un geste rageur. Et Julia qui disait qu’elle ne pleurait
jamais ! Eh bien, elle avait eu sa dose ces derniers jours, et aujourd’hui
c’était pire, avec les idées noires qui assiégeaient son esprit.


Les bébés
qu’on lui avait enlevés, et à présent David qui lui avait tant manqué toute
cette année et avec qui la communication était rompue... Encore plus depuis son
retour.


Quelle
ironie, quelle injustice pour lui, qu’il se soit trouvé là pour procéder à
l’accouchement !


Il lui
fallait bouger pour chasser ces sombres pensées. Une tasse de thé lui ferait du
bien. Le corps toujours douloureux, elle s’appuya à l’accoudoir pour se lever,
mais, saisie de vertige, elle dut se rasseoir. Désespérée, elle enfouit son
visage dans ses mains.


Que lui
arrivait-il ?


Du
calme... En tant que médecin, elle devait être capable de le découvrir.


Ses seins
durs et enflés la faisaient atrocement souffrir en dépit de la dose
d’anti-inflammatoires qu’elle avait prise et les poches de glace qu’elle y
avait appliqué. Mieux valait avaler quelques cachets de plus.


Quoi
d’autre ? Elle avait chaud, sans doute parce qu’elle était restée assise devant
la fenêtre ensoleillée. Son estomac était barbouillé, mais ce devait être la
faim. Quelle heure était-il ? Un coup d’œil à la pendule la fit sursauter. Déjà
le milieu de l’après-midi ! Où étaient donc passées toutes ces heures?


En
réalité, le problème le plus important, c’était qu’elle se sentait seule. Trois
jours après avoir accouché de jumeaux. Mais que faire ?


Téléphoner
à Julia? Si elle entendait les bébés pleurer en arrière-fond, elle éclaterait
en sanglots. Sa sœur s’inquiéterait et lui enverrait Mac pour la ramener chez
eux.


Non, il
fallait s’en tenir au plan établi. Avant de quitter l’hôpital, elle était allée
admirer les nouveau-nés endormis et s’était extasiée, comme leurs parents, de
les voir téter si goulûment. Par obligation de créer une distance, elle ne les
avait pas touchés. Un jour, bien entendu, elle pourrait les prendre dans ses
bras, mais c’était plus prudent pour l’instant de suivre les conseils d’Emily
et de s’en abstenir.


En fait,
elle souffrait simplement de dépression post-natale dont les meilleurs
traitements étaient la distraction et l’exercice physique.


Satisfaite
de son diagnostic, elle se leva, cette fois sans éprouver de vertige. Elle
était restée trop longtemps assise à ne rien faire, et de plus avait totalement
oublié de manger. D’abord se restaurer, ensuite sortir faire un peu de marche à
pied ; c’était stupide de ne pas profiter de ce temps splendide. Dans un jour
ou deux, elle se sentirait mieux. Quelle idée d’avoir passé toutes ces heures à
ressasser !


Elle se dirigea
vers la cuisine. Tout en allumant le four et en mettant la bouilloire sur le
feu, elle évoqua les nombreux motifs qu’elle avait de se réjouir.


Elle était
la tante des deux plus merveilleux bébés de l’univers, et disposait enfin de
son temps pour réaliser ses aspirations, dont ce stage à Sydney dans un service
qui obtenait des résultats extraordinaires et qu’elle admirait
particulièrement. Et, dans quelques minutes, elle partirait flâner en ville, et
pourrait apprécier la chaleur du soleil sur sa peau, s’aérer et échapper à ces
quatre murs qui se refermaient sur elle, curieusement, telle une prison.


Une fois
dehors, elle poussa un soupir de soulagement : elle se sentait déjà mieux, même
si la lumière éblouissante blessait ses yeux encore rougis par les larmes.


N’ayant
pas le courage de prévoir un itinéraire, elle décida de marcher sans but
précis, de voir où ses pas la mèneraient. Christchurch était une ville
magnifique dans laquelle abondaient les parcs aux merveilleux massifs colorés. Pour
la première fois de sa vie, elle s’arrêta pour respirer le parfum délicat des
roses.


Sans doute
encore un privilège, n’est-ce pas ?


 


 


Bon sang !
Ces deux jours de congé avaient été profitables, mais que ces courbatures
étaient désagréables !


David s’efforçait
de se concentrer pour répondre aux explications demandées par son interne. En
réalité, il était obsédé par l’image d’Anne, allongée dans son lit d’hôpital,
tentant en vain de ne pas montrer son désespoir.


L’autre
soir, en éprouvant cette impression de distance infranchissable qui n’était que
trop familière, il s’était senti en partie responsable de son chagrin. A force
de la harceler pour qu’elle se rende à ses vues, il l’avait perdue.


En
poussant un léger soupir, il tapota du doigt la radio sur l’écran.


—
   Ici, vous voyez ? Une fracture de stress, probablement, pas
très grave, mais qui doit provoquer une souffrance assez vive. Il faut plâtrer
tout de suite.


Le visage
de l’interne s’assombrit.


—
   Elle ne sera pas ravie car elle s’entraîne pour un triathlon.


David
grimaça et tenta de calmer la douleur entre ses deux omoplates en penchant le
cou de droite à gauche. Il avait perdu l’habitude de manier la pioche et la
cisaille...


—
   Essayez de lui expliquer que cette discipline n’est plus à la
mode.


Son jeune
collègue eut un sourire en coin, puis son visage exprima une soudaine
sollicitude.


—
   Vous souffrez toujours, docteur?


—
   Je pense que ça empire. Je suis en train de me bloquer.


—
   Dans ce cas, il faut bouger. C’est le meilleur remède en cas
de blessure des tissus mous.


—
   Hmm. Je crois que je n’ai pas le choix, de toute façon, mais
je ne m’en sortirai pas tout seul. J’ai dans l’idée de faire venir une
entreprise paysagiste pour apprivoiser la jungle qu’est devenu mon jardin. Vous
connaissez quelqu’un qui disposerait d’un bulldozer?


—
   Il me semble que Diana, à la réception, a un fils qui est
plus ou moins jardinier. Posez-lui la question.


—
   Merci. J’y vais de ce pas. Vous aviez autre chose à me
demander?


—
   Non. Navré de vous avoir retenu. Vous devriez être parti
depuis longtemps, n’est-ce pas ?


—
   En effet.


Il jeta un
regard circulaire et, en avisant le téléphone sur le comptoir, repensa aussitôt
à Anne.


Il
pourrait l’appeler pour prendre de ses nouvelles...


Non, pas
question.


Il se
dirigea d’un pas résolu vers la réception dans l’intention de dénicher cette
employée dont le fils pourrait travailler pour lui. Anne ne voudrait pas lui
parler tout de suite, de toute façon. Peut-être dans une ou deux semaines,
quand elle serait un peu remise.


Le désir
d’avoir une discussion avec elle le taraudait de plus en plus, ainsi que
l’espoir qu’ils pourraient sauver au moins un semblant d’amitié des ruines de
leur relation. Cela lui permettrait d’aller de l’avant en étant délivré de la
colère ou du ressentiment.


Cependant,
il n’était pas si pressé. Ces deux jours de congé lui avaient fait prendre
conscience que le travail de réfection de la propriété serait gigantesque s’il
voulait en tirer un bon prix. Certains endroits du jardin étaient impénétrables,
et, même s’il s’était donné à fond dans cet exercice physique sans tenir compte
de ses muscles endoloris, il n’avait pas beaucoup progressé.


Et ce
n’était qu’une petite partie de la tâche à accomplir... Tentant à toute force de
chasser Anne de son esprit, lorsqu’il n’était pas en train de transpirer à
l’extérieur, il avait parcouru l’immense demeure pour établir la liste de tout
ce qui méritait d’être revu. La plomberie, par exemple, les appuis de fenêtres
délabrés, les peintures délavées et les papiers peints fanés ; bien entendu, si
on les changeait, les tapis et les rideaux paraîtraient encore plus
décolorés... Il lui fallait également des décorateurs d’intérieur.


Diana
pourrait peut-être aussi le renseigner dans ce domaine?


Vingt
minutes plus tard, il émergeait dans le soleil de la fin d’après-midi, armé de
numéros de téléphone pris dans l’annuaire et qui complétaient les informations
et les conseils de la réceptionniste.


Ragaillardi
par ses trouvailles, il décida de laisser sa voiture au parking de l’hôpital et
de rentrer à pied. Son interne avait raison. Ses muscles douloureux avaient
besoin d’exercice.


La
promenade fut agréable. L’Avon, la modeste rivière qui traversait le centre de
la ville en serpentant, était bordée de talus herbeux et d’immenses
châtaigniers très vieux, plantés à intervalles réguliers.


Comme il
faisait beau, les bancs placés sous les arbres étaient presque tous occupés.
Sur l’un d’eux, un homme lisait un journal ; sur un autre, un couple, amusé et
attendri, regardait des enfants jeter du pain sec à des canards enthousiastes.
Soudain, il repéra une femme seule dont la tête dodelinait comme si le sommeil
la gagnait.


Après
l’avoir observée quelques secondes, il ressentit un choc au cœur.


Anne!
C’était bien elle ! Bien qu’il n’ait pas prononcé son nom à voix haute, elle
leva la tête.


Elle avait
une mine affreuse. Blanche comme un linge, elle paraissait frissonner malgré la
chaleur. De plus, elle semblait avoir du mal à focaliser son regard sur lui.
Après un instant, elle baissa de nouveau la tête et ferma les yeux.


Tant pis
si elle ne tenait pas à le rencontrer; dans l’état où elle était, pas question
de l’abandonner à son sort.


—
   Anne, que fais-tu ici ?


—
   Je... je suis sortie... me promener. Il... il fait si beau...


Son
élocution difficile l’inquiéta.


—
   Mais tu es loin de chez toi. Tu es à côté de l’hôpital !


—
   Ah bon?


Ses yeux
papillonnèrent sous l’effet de la surprise.


—
   Je ne m’en suis pas aperçue...


S’accroupissant
devant elle, il lui posa une main sur le genou.


—
   Anne, tu es sûre que ça va?


Ses yeux
étaient écarquillés, à présent. Presque hagards.


—
   Non, je ne crois pas, murmura-t-elle.


—
   Que se passe-t-il ?


Elle
poussa un profond soupir.


—
   J’ai mal.


—    Où?


—
   Euh... au ventre et... aux seins.


En
entendant ces mots, il ne put retenir une grimace de compassion. S’il avait eu
besoin d’autres signes pour se rendre compte de son état, cette absence totale
de terminologie professionnelle eût achevé de le convaincre.


—
   Et où encore, Annie?


Elle hocha
la tête sans répondre. Il attendit la suite sans la quitter des yeux. Le
silence parut durer une éternité.


—
   Tu... tu m’as manqué, dit-elle enfin en fondant en larmes.


Oh, mon Dieu
! Se laissant tomber sur le banc à côté d’elle, il la prit dans ses bras
jusqu’à ce que ses sanglots bruyants, aussi peu habituels que son langage non
médical, s’apaisent. En s’efforçant, toutefois, de ne pas se laisser gagner par
l'espoir. Il lui avait manqué? Autant qu’elle lui avait manqué? Assez pour
accepter de chercher un compromis ?


—
   Excuse-moi, David. Je suis vraiment désolée.


Désolée de
quoi ? Pourvu qu’elle ne regrette pas l’aveu qu’elle venait de faire !


—
   Ne t’en fais pas, Anne, tout va bien.


—
   Non ! Tu ne comprends pas, David. Je ne sais pas ce que j’ai.
Lâche-moi.


Malgré son
envie de la serrer plus fort contre lui, il se résolut à s’écarter.


Elle
n’était visiblement pas dans son état normal. Que se passait-il ?


—
   Tu as besoin de repos, tu n’es pas bien.


Elle
secoua la tête.


—
   La naissance est un processus naturel, pas une maladie,
dit-elle en s’essuyant le visage. Je suis en pleine forme, je t’assure.


En un
geste qu’il se rappelait, elle tira ses cheveux noirs en arrière pour les
rassembler en queue-de-cheval. Il eut alors l’impression qu’elle avait recouvré
sa maîtrise d’elle-même. Quand elle se leva, il la suivit du regard. Quel
effort elle avait dû faire pour se mettre debout !


Et quel
était cet étrange éclat qui brillait dans ses yeux ? Certes, cette effrayante
pâleur l’accentuait encore, mais ce n’était pas normal... La voyant vaciller,
il bondit sur ses pieds et la rattrapa au moment où elle perdait connaissance.


Ignorant
l’air horrifié des spectateurs de la scène, il reprit le chemin des urgences à
pas précipités, son précieux fardeau dans les bras comme s’il n’était pas plus
lourd qu’une plume.


 


* *


S’éveillait-elle
d’un profond sommeil, ou bien rêvait-elle encore ?


Des bras
solides la soutenaient, l’un sous le dos et l’autre sous ses jambes, et elle
sentait la chaleur d’une autre peau tout près de son visage... Elle ouvrit les
yeux. Un cou d’homme ! Elle avait la tête nichée dans le creux de son épaule.


Ses
muscles étaient totalement relâchés ; jamais elle n’avait été aussi détendue,
jamais elle n’avait ressenti un tel sentiment de sécurité... Pour ne pas rompre
le charme, elle s’efforçait de ne pas faire un mouvement. Malgré tout, la vue
du sol qui défilait sous elle lui donnant la nausée, elle referma les yeux en
déplaçant la tête de façon que ses lèvres et son nez soient encore plus proches
de cette peau.


Il lui
semblait reconnaître l’odeur de David... Elle se plut à imaginer que ces bras
qui la soutenaient étaient les siens, et qu’il la conduisait dans un endroit
sûr où rien ne pourrait plus l’atteindre, où elle ne serait plus jamais seule.


Elle se
laissait bercer, d’autant plus rassurée que la voix familière lui murmurait que
tout allait s’arranger, qu’on allait s’occuper d’elle... Encore mieux, qu’il
allait d’ailleurs le faire lui-même parce qu’il tenait beaucoup à elle et
qu’elle lui avait tant manqué... Bien que les paroles ne soient pas très
claires, elle en comprenait parfaitement le sens.


Elle
entendit battre des portes, et le débit changea soudain, devint heurté, et les
mots se firent plus nets.


—
   Elle se plaint de douleurs abdominales... Elle a accouché il
y a trois jours, de jumeaux.


Une
nouvelle voix, à présent.


—
   On dirait qu’elle a perdu beaucoup de sang.


Les bras
relâchèrent leur étreinte. Elle sentit qu’on la posait sur un lit frais et
reconnut la mollesse de l’oreiller sous sa tête. Elle gémit.


—
   Tout va bien, Annie. Tu es aux urgences.


—
   Quoi?


Elle tenta
de focaliser son regard sur le visage penché sur elle.


—
   Que m’est-il arrivé ?


—
   Une légère hémorragie post-natale. Tu t’es évanouie tout à
l’heure près de la rivière. Tu ne t’en souviens pas ?


Ainsi,
elle ne s’était pas trompée, c’était David qui lui parlait ainsi. L’avait-il
donc vraiment portée dans ses bras avec tant de tendresse? Lui avait-il
réellement dit qu’elle lui avait manqué, qu’il tenait à elle? Elle était si
faible, si peu dans son état normal... Mieux valait se persuader que tout
n’avait été qu’illusion.


—
   Euh... Non, pas très bien.


Etait-ce
de la déception qu’elle lisait dans son regard ? Impossible... Sans doute
encore un effet de son imagination délirante. Alors qu’elle s’efforçait de
scruter son visage pour mieux se rendre compte, il se releva, et elle ne put
retenir un petit cri quand l’aiguille s’enfonça dans sa veine.


—
   Aïe!


Une main
se posa sur son bras.


—
   Reste tranquille, Anne. Comme ta tension a chuté, nous posons
une voie veineuse ; tu as besoin de liquide, et peut-être même d’une
transfusion.


A présent,
il réclamait des analyses de sang et une échographie. Le brassard du
tensiomètre, qu’elle n’avait pas senti jusque-là, se resserra sur son bras
gauche. On tenait un flacon de solution saline au-dessus d’elle, on lui
appliquait un masque à oxygène sur le visage pendant qu’on lui ôtait ses
vêtements.


Elle referma
les yeux. Le beau rêve s’était transformé en cauchemar.


Sauf que
David était toujours là. En train de s’occuper d’elle, alors qu’il n’y était
pas obligé, puisqu’elle entendit quelqu’un s’étonner qu’il n’ait pas encore quitté
l’hôpital à cette heure tardive.


—
   Je reste, répondit-il à la personne inconnue. Je connais Anne
depuis longtemps. C’est une amie.


Ah bon ?
Ce serait agréable, si c’était vrai. Les amis se souciaient les uns des autres
et rendaient la vie moins solitaire. Elle n’avait pas beaucoup d’amis proches,
juste des collègues de travail, et sa famille.


Luttant
contre le sommeil, elle ouvrit avec effort les paupières, espérant le voir
parmi le personnel qui s’affairait autour d’elle. Un échographiste lui passait
du gel sur l’abdomen.


—
   Désolé, c’est un peu froid.


Elle ne se
donna pas la peine de répondre. Si David était toujours là, peut-être
pourrait-elle lui sourire pour lui faire comprendre qu’elle avait apprécié ses
paroles et qu’elle souhaitait qu’ils soient vraiment amis.


Mais elle
ne vit que des inconnus en blouse blanche... Il avait disparu.


 


 


Il aurait
pu être chez lui depuis longtemps.


Pourquoi
diable avoir dit qu’il restait parce que Anne était son amie?


Troublé,
il faisait les cent pas dans son bureau. Rien ne l’obligeait à demeurer à son
chevet, tout de même. D’autres s’occupaient d’elle et le traitement suivait son
cours. Il pouvait se contenter de passer voir comment elle allait avant de
rentrer.


Oui, il
avait envie de remuer la terre de son jardin, mais son désir de ne pas quitter
l’hôpital était aussi fort...


Plus fort
encore, son désir d’être dans la même pièce qu’elle, de lui tenir la main.


N’était-il
pas stupide de persister à intervenir dans sa vie?


Il ferait mieux
de l’oublier, une bonne fois pour toutes.


Pourtant,
il la désirait toujours autant, et il y avait sans doute davantage...


Au moment
précis où il l’avait revue, splendide et radieuse dans les derniers jours de sa
grossesse, il avait eu envie d’elle ; une flambée de désir qui l’avait frappé
tel un coup de poing à l’estomac. Cependant, aujourd’hui, en constatant qu’il
n’éprouvait aucune attirance physique en la tenant dans ses bras, il avait
compris qu’un sentiment bien plus profond l’attachait encore à elle. Elle
comptait toujours pour lui. Beaucoup trop, peut-être.


La preuve,
ce n’était pas le médecin qui l’avait transportée aux urgences de cette
manière, sans réfléchir, sans savoir de quoi elle souffrait et si c’était
grave. A croire que la voir en danger avait fait tomber les défenses qu’il
avait passé près d’un an à construire. Ou peut-être le premier mur s’était-il
écroulé quand elle avait avoué qu’il lui avait manqué ?


Déchiré
par des sentiments contradictoires, il se remit à arpenter la pièce. Inutile de
se mettre dans un tel état, il en avait déjà trop fait. Mieux valait se
reprendre et faire face : il était revenu pour boucler la boucle et en finir,
non pour s’intéresser à elle. Cette impression d’échec n’avait que trop duré.


Calme et
déterminé, il sortit de son bureau.


Il allait
s’assurer qu’elle était tirée d’affaire, comme le ferait un ami, lui offrir son
aide qu’elle refuserait de toute façon, il en était sûr. Ensuite, même si le
soir commençait à tomber, il oublierait ses
courbatures et trouverait un bout de terrain à piocher dans son jardin.


 


 


Le
sentiment de sécurité éprouvé dans les bras de David avait disparu depuis
longtemps. Privilège dû à sa situation, elle se trouvait à présent dans une
chambre seule, un lieu qui aurait dû être un havre de paix au milieu de
l’activité bruyante du service des urgences.


Hélas,
pour le moment, des jumeaux protestaient dans leur poussette au pied de son
lit, et leur mère n’avait pas l’air plus gai.


—
   Je ne comprends pas pourquoi tu ne nous as pas appelés quand
tu t’es sentie mal.


—
   Du calme, Julia. Je vais me rétablir très vite.


—
   Nous n’aurions jamais dû te permettre de rentrer chez toi
toute seule. Ce plan était totalement idiot !


Les pleurs
des bébés, qui augmentaient de volume, résonnaient dans son crâne douloureux.


—
   Pas du tout, je m’en sortais parfaitement.


—
   Tu plaisantes ? Mac est passé chez toi pour chercher tes
affaires. Tu es partie en laissant le four allumé et le robinet d’eau ouvert.


Anne
sursauta.


—
   C’est vrai, j’avais prévu de me préparer à manger et d’aller
prendre l’air après. J’ai... j’ai dû oublier.


—
   Estime-toi heureuse que ton cottage n’ait été qu’inondé. Un
incendie aurait pu se déclencher, avec toi au milieu des flammes,
inconsciente...


Son regard
horrifié se tourna alors vers la porte.


—
   Oh ! Bonjour, David.


—
   Hmm. C’est sérieux? Il y a eu une inondation chez Anne?


La voix
familière provenait du seuil.


—
   Elle a bien failli faire brûler la maison aussi. C’est ma
faute, je n’aurais jamais dû la laisser rentrer seule.


David
regarda les bébés de plus en plus grognons.


—
   Tu ne crois pas qu’ils ont faim, Julia?


—
   Je vais leur donner leur biberon dans une minute... Je
voulais voir Annie d’abord. Nous avons tout emballé à la hâte et mis tout le
monde dans la voiture quand on nous a prévenus. Il paraît que quelqu’un l’a
trouvée sur la berge du fleuve et amenée jusqu’à l’hôpital dans ses bras. Tu le
crois, toi ?


Une lueur
espiègle passa dans le regard de David qui chercha les yeux d’Anne.


—
   Hmm. Bien sûr puisque c’est moi qui l’ai portée.


Julia se
tourna vers sa sœur.


—
   Oh... Tu ne m’avais pas raconté ça, Annie.


—
   Tu ne m’as pas laissé l’occasion de dire quoi que ce soit,
jusqu’à présent.


Ignorant
la réprimande, Julia s’adressa à David.


—
   Mac est parti chercher ses affaires. Nous l’emmenons à la
maison.


Redressant
la tête, Anne rassembla ses forces pour parler d’un ton ferme.


—
   Non, Julia, je n’irai pas chez toi.


—
   Mais ton cottage est inhabitable, Annie. Tu n’as pas le
choix.


—
   Faux.


A présent,
les bébés hurlaient. Avant de fermer les yeux pour tenter d’oublier ce qui
l’entourait, elle eut le temps d’entrevoir une infirmière qui entrait, suivie
de Mac.


—
   Pardonnez-moi, madame... Le Dr Bennett a vraiment besoin de
silence pour se reposer.


Après un
coup d’œil à Anne et à David, Mac posa la valise qu’il apportait au pied du lit
pour s’emparer des poignées de la poussette.


—
   Viens, Julia, allons nous occuper d’eux. Nous reviendrons
quand ils seront calmés.


—
   Je vais vous indiquer où se trouve le salon des familles,
intervint l’infirmière visiblement soulagée.


Dans la
paix enfin rétablie, Anne ouvrit prudemment les yeux. David était toujours là.


—
   Comment te sens-tu ?


—
   Mieux, merci.


Il se
tourna vers la porte, comme pour s’assurer qu’ils ne seraient pas dérangés, et
quand il la regarda de nouveau son visage était sérieux.


—
   Je viens de voir mes collègues ; selon eux, la cause du
problème est un morceau de placenta qui n’a pas été expulsé.


—
   Hmm. Sans doute un résidu placentaire passé inaperçu... Dans
ces circonstances un peu inhabituelles, c’est difficile de tout vérifier,
surtout avec deux bébés...


—
   Tu ne comptes pas subir de curetage ?


—
   Non.


Son soupir
de soulagement était sincère.


—
   Ils ne le feraient pas tout de suite, de toute façon, mais
Emily pense que l’hémorragie a tout nettoyé. D’après l’échographie, tout est en
ordre.


—
   Il y a tout de même une infection. Tu avais de la fièvre.


—
   Bien sûr, j’ai couvé quelques microbes, mais rien dont un antibiotique
classique ne vienne à bout rapidement.


—
   Et ton taux d’hémoglobine ?


—
   Pas assez bas pour nécessiter une transfusion, Dieu merci. Je
serai un peu faible pendant un jour ou deux, voilà tout.


—
   Donc, tu comptes t’installer chez ta sœur?


—
   Ça ne m’emballe pas.


—
   Pourquoi ? demanda-t-il d’un ton dur, presque cassant. Parce
que tu préfères ne pas voir les bébés ?


Elle se
mordit la lèvre pour ne pas pleurer. Bien sûr, il ne pouvait pas comprendre...
Sa voix tremblait lorsqu’elle parla enfin.


—
   C’est plutôt que j’en ai trop envie.


David
changea d’expression. Elle ne put s’empêcher de scruter ces signes familiers
qui lui permettaient de deviner s’il était prêt à écouter, ces petites étoiles
au coin des yeux bleus, ces sillons autour de sa bouche. Son visage était
grave, et il soutenait son regard avec une égale intensité.


—
   Ce ne sont pas les miens, David, pas même en partie,
reprit-elle. Ce sont ceux de Julia et de Mac. On m’a implanté des embryons
fécondés in vitro. Un procédé classique, que je connais bien,
mais si mon esprit l’a compris depuis longtemps, mon corps refuse encore de
l’admettre.


Après
avoir ébauché un sourire, elle poursuivit d’une voix tremblante :


—
   Je suis un peu perturbée, à vrai dire.


Il leva un
sourcil.


—
   Ah bon? Je n’avais pas remarqué...


Puis il
lui sourit avec tendresse, comme autrefois... Se souvenant de leurs moments de
complicité, elle ne put retenir ses larmes.


Très vite,
elle cligna des yeux pour les refouler.


—
   Tout s’arrangera, David. Je crois que le pire est derrière
moi. Je suppose que ma baisse de forme et ma légère dépression étaient dues à
cette complication, et, à présent que j’ai été soignée, je vais me remettre
très vite, j’en suis sûre.


—
Peut-être, mais tu ne peux pas rentrer chez toi toute seule.


 


 


—
   Je suis de votre avis, David, il n’en est pas question.


Mac était
revenu doucement dans la chambre, un bébé endormi dans les bras.


David vit
passer une lueur d’effroi dans les yeux d’Anne. Craignait-elle que son
beau-frère en ait un peu trop entendu ? Manifestement, elle ne tenait pas à ce
que Julia ou Mac apprennent à quel point elle trouvait la situation difficile.
Comme toujours, elle était prête à souffrir en silence pour protéger sa petite
sœur.


En dépit
de ses résolutions, David se retrouva englué dans une toile compliquée
d’émotions. Il éprouvait du respect, de l’amour, et... peut-être davantage,
quelque chose comme un devoir moral.


—
   Je resterai sans doute ici jusqu’à demain matin, si on peut
me garder, dit-elle. Ensuite, il faudra bien que je rentre au cottage pour me
rendre compte du désastre et évaluer ce qui doit être réparé.


—
   Je m’en charge, répliqua Mac. Je préviendrai ton assurance
qui viendra constater les dégâts. Inutile que tu sois présente en personne.
J’irai assister à l’expertise si nécessaire.


Son regard
plein de gratitude se posa sur son beau-frère, et elle fit un effort visible
pour ne pas pleurer. En ce moment, retrouver son logement inondé et ses affaires
personnelles détrempées devait être la dernière chose qu’elle souhaitait...


—
   Merci, Mac.


Julia
était revenue, tenant le second bébé à présent aussi tranquille que son jumeau.
Avaient-ils pris leur biberon, ou un câlin avait-il suffi à les apaiser?


Peu
importait, l’essentiel étant qu’ils soient satisfaits. Et comment ne pas
l’être, à leur place? Ils avaient la sécurité, et leurs parents s’entendaient à
merveille. Un peu en retrait derrière son mari, Julia formait avec lui et les enfants
le touchant tableau d’une famille unie.


Soudain,
David comprit le point de vue d’Anne : il s’agissait des bébés à qui elle avait
donné le jour, mais dont elle devait rester éloignée, du moins un certain temps
car ce serait trop difficile pour elle de vivre sous le même toit qu’eux.


—
   J’ai une idée, s’entendit-il dire malgré lui.


Trois
paires d’yeux se braquèrent sur lui en attendant la suite.


Même s’il
l’avait voulu, impossible de se taire, à présent.


—
   Anne pourrait rentrer à la maison avec moi.
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Mon Dieu !
Avait-elle bien entendu ? Elle le regarda fixement, bouche ouverte, sans
qu’aucun son ne passe ses lèvres. Sa tête bourdonnait, et son esprit refusait
de comprendre cette offre pourtant si peu complexe.


« Rentrer
à la maison avec moi. »


Etait-ce
aussi simple? S’il voulait qu’elle revienne, que faisait-il de ses rêves
d’avenir? Comment serait la vie non seulement avec lui, mais aussi avec un
neveu et une nièce dont il faudrait tenir compte désormais ? Peut-être que cela
suffirait à combler son désir d’enfants, et qu’il cesserait d’exiger qu’elle
interrompe sa carrière?


Où
avait-elle la tête ? Elle avait mal compris ! Etant donné la situation, il se
sentait juste obligé de lui proposer de séjourner quelque temps chez lui...
Encore un signe de son état déplorable : elle était en train de divaguer.


—
   Non, dit-elle.


Ce simple
mot, prononcé d’une voix forte, résonna dans la pièce silencieuse.


Julia, qui
se mordait la lèvre, regarda Mac.


—
   La maison est grande et je passe presque toute la journée à
l’hôpital, insista David. Je serai présent sans l’être, elle ne me verra pas
souvent.


« Elle » ?
Ils parlaient d’elle comme si elle n’était pas là ! Et par-dessus le marché Mac
avait l’air d’acquiescer.


—
   Mmm, elle serait plus au calme que chez nous, et pour
quelques jours...


Elle
s’efforça de maîtriser le tremblement de sa voix.


—
   Vous trouvez qu’être seule dans une grande maison, c’est
l’idéal pour moi? Autant que j’aille à l’hôtel, dans ce cas. Je serai plus
tranquille, et je pourrai même me faire servir mes repas dans la chambre.


—
   Tu ne seras pas seule, Anne.


Curieusement,
la phrase prononcée d’un ton calme accentua le choc brutal qu’elle ressentit.
Ainsi, quelqu’un vivait chez lui ! Une femme, sans doute. Ce qui était tout à
fait plausible car près d’un an avait passé... Combien d’hommes hésiteraient à
se chercher une autre compagne au bout d’un temps aussi long? Surtout
lorsqu’ils approchaient la quarantaine et n’avaient pas caché leur intention de
fonder un foyer.


Son
émotion était si intense qu’elle dut faire un effort pour être attentive à ses
propos.


—
   Il y a des allées et venues toute la journée. La suite
réservée aux invités est assez isolée, mais tu ne manquerais pas d’aide si
besoin était.


Elle tenta
de comprendre. Il lui semblait avoir saisi le mot « ouvriers »... Des
jardiniers, des décorateurs, des artisans, peut-être?


Oui, ce
devait être ça. Il parlait de la restauration de sa propriété. Julia, qui manifestement
n’écoutait pas mieux qu’elle, la regardait d’un air inquiet, et Anne craignit
de n’avoir pas assez bien dissimulé son trouble au sujet des jumeaux.


De toute
manière, grâce à sa complicité avec sa sœur, un sourire suffirait à lui faire
comprendre que tout allait s’arranger pour le mieux.


—
   Qu’en penses-tu, Annie?


Mac
semblait aussi préoccupé que son épouse.


—
   Non, répéta-t-elle, avec un peu moins de conviction.


David
paraissait mal à l’aise. Regrettait-il son offre?


— As-tu
d’autres amis chez qui tu pourrais t’installer?


—
   Non.


Aucune
hésitation, cette fois.


Insinuait-il
qu’il pouvait être son ami ? C’était ce qu’il avait dit tout à l’heure aux
urgences... La situation était vraiment délicate. Pour l’instant, elle se
savait incapable de s’assumer, mais elle ne pouvait imposer longtemps sa
présence dans une unité où les lits étaient rares et précieux, et d’autre part
personne ne la laisserait aller à l’hôtel. Par ailleurs, les deux solutions
qu’on lui proposait étaient également inenvisageables : dans les deux cas, pour
des raisons diverses, elle se retrouverait en terrain miné.


Un second
coup d’œil à Julia la décida. Si aucun choix ne lui convenait, au moins l’un
d’eux était-il préférable pour sa petite sœur. Elle capitula. Ce ne serait que
pour un jour ou deux, après tout.


—
   David habite plus près de chez moi. Ce serait plus pratique
si je veux aller contrôler comment les choses s’arrangent dans mon cottage.


—
   En même temps, tu me rendrais service, Anne. Je n’ai pas trop
le loisir de superviser les travaux, et c’est bien connu que les ouvriers
travaillent mieux lorsque quelqu’un est présent dans la maison.


Voilà,
c’était dit. Elle réussit à sourire. Il lui suffisait de se focaliser sur un
double but : remettre d’abord sa demeure, puis sa vie, en état. Elle en aurait
le courage.


—
   J’aimerais faire un câlin aux jumeaux, s’il te plaît, Julia,
et après vous feriez mieux de rentrer.


—
   Avant qu’ils recommencent à hurler, c’est ça? suggéra Mac en
s’approchant du lit.


—
   Hmm... L’un des nombreux privilèges accordés aux tantes. Elle
ne voit que les bons côtés.


 


 


Du temps
de leur liaison passionnée, elle n’avait jamais eu l’occasion de visiter
l’appartement réservé aux invités.


Celui-ci se
composait d’une chambre dont la baie vitrée offrait une agréable vue sur le
jardin, d’un petit boudoir meublé d’un canapé et d’un bureau, et d’une salle de
bains particulière. Tant mieux, ainsi elle ne risquerait pas de croiser trop
souvent David dans le corps principal de la maison.


—
   Il n’y a pas de douche, mais, si tu veux, tu pourras utiliser
la salle de bains de l’étage.


—
   Oh, c’est parfait ici ! La baignoire ancienne est superbe.


—
   Les pieds sont un peu rouillés...


Il ouvrit
un grand robinet de cuivre, dont jaillit un flot d’eau teintée également de
rouille.


—
   Pas vraiment une bonne idée, en fin de compte, murmura-t-il.


Allait-il
changer d’avis? A présent qu’elle avait pris cette décision difficile, elle se
surprit à avoir envie de rester.


—
   Non, regarde, elle devient claire; c’est juste qu’elle n’a
pas été utilisée depuis longtemps.


—
   Un plombier et un électricien doivent venir demain jeter un
coup d’œil, ainsi qu’une décoratrice qui semble réputée. Tous savent que j’ai laissé
une clé pour eux à l’extérieur. J’espère qu’ils ne te dérangeront pas trop.


—
   Aucun problème, répondit-elle en se dirigeant vers la
chambre.


Il lui
emboîta le pas.


—
   Attends, je vais faire le lit. Tu as besoin de repos et tout
effort est pour l’instant à proscrire.


La tension
augmenta aussitôt dans la pièce : l’idée que David se charge de mettre des
draps et des taies d’oreiller pour elle parut soudain trop intime, presque
gênante.


Malgré
tout, elle ne put s’empêcher de sourire.


—
   Hé ! Je ne plaisante pas !


—
   Je sais, David. Merci de ta sollicitude.


—
   Que signifie ce sourire, alors ?


—
   Tu as eu l’air aussi sérieux que Julia et Mac dans les
premiers temps de ma grossesse, et cela m’amusait toujours que ma sœur s’occupe
de moi ainsi. Un tel renversement de situation...


Intéressant,
cependant, de voir quelqu’un d’autre se préoccuper de son bien-être. De sentir
qu’on tenait tant à elle.


—
   C’est du simple bon sens. Je n’ai aucune envie de devoir te
remmener aux urgences.


—
   Ne parle pas de malheur !


Etait-il
gêné à l’idée de l’avoir serrée dans ses bras aussi longtemps?


—
   Je ne t’ai même pas remercié d’être venu à mon secours.


Il haussa
les épaules.


—
   Je me suis trouvé là au bon moment, c’est tout. Pendant que
je fais ce lit, tu devrais aller jusqu’à la cuisine voir si tu as tout ce qu’il
faut pour le petit déjeuner.


Elle
obéit. Rien n’avait changé dans la grande pièce rustique au centre de laquelle
trônait une table ancienne en kauri. En revanche, en ouvrant le réfrigérateur,
elle eut un hoquet de surprise.


—
   Tu t’es préparé pour un siège ? dit-elle une fois revenue
dans la chambre. Que de provisions !


—
   Hmm, j’ai découvert les achats en ligne récemment, et j’ai dû
commander un peu trop à la fois.


Pas
étonnant, de la part d’un homme qui planifiait tout dans les moindres détails.
Il était ainsi dans son travail ; rien ne lui échappait. Dans ses projets
d’avenir aussi, il voulait être sûr que rien ne lui manquerait... Pas même une
famille.


Dans le
profond silence qui suivit passèrent de pénibles fantômes du passé.


Enfin, il
s’éclaircit la gorge.


—
   Il est tard, je te laisse t’installer. J’ai mis des
serviettes dans la salle de bains.


—
   Merci.


Elle se
sentait épuisée, à présent...


—
   Je tombe de sommeil.


Il se
retourna en sortant. Son visage exprimait une certaine douceur qui creusait les
petites rides autour de ses yeux et faisait paraître ses lèvres plus pleines.
Une ébauche de sourire, peut-être. Ou de baiser.


—
   Je suis au premier, si tu as besoin de quelque chose dans la
nuit.


 


 


Quand elle
se réveilla, le soleil entrait à flots par les fenêtres dont elle avait négligé
de tirer les rideaux, et il lui fallut quelques secondes pour se rappeler où
elle se trouvait. Elle avait dû dormir d’un sommeil de plomb !


Bien
qu’elle se sente reposée, elle fut saisie de vertige en se levant ; cependant,
l’hémorragie semblait avoir cessé, son abdomen était moins douloureux et ses
seins moins gonflés.


Elle jeta
un coup d’œil à sa montre : 9 h 30 ! Elle avait dormi plus de douze heures ! Il
lui fallait se dépêcher, si elle voulait se rendre présentable et boire un café
avant que n’arrivent les premiers ouvriers.


En
traversant la maison pour rejoindre la cuisine, elle fut frappée par le silence
qui régnait. David devait être déjà parti. Avait-il senti sa présence, ce
matin, aussi fort qu’elle ressentait son absence ?


Peut-être
: il y avait un mot fixé par un aimant sur le réfrigérateur.


« Tu
dormais bien ce matin, et je n’ai pas voulu te réveiller. Je serai là vers 7
heures. Appelle ou envoie un texto si besoin est. »


Ainsi, il
était passé dans sa chambre et l’avait regardée dormir? Une chaleur monta de
son ventre à ses joues. Ce n’était pas de la gêne, cette fois...


Mais elle
refusa d’analyser ce qu’elle éprouvait. Elle relut le message, qui se terminait
par un numéro de portable.


C’était
gentil de sa part, mais elle se refusait à le déranger au cours de la journée.


Une heure
plus tard, elle faillit changer d’avis, après des questions trop précises du
plombier auxquelles elle était bien en peine de répondre.


—
   Quel genre de matériel souhaitez-vous installer?


—
   Que voulez-vous dire?


—
   Eh bien, je trouve tout ça magnifique, les réservoirs de cuivre,
les baignoires anciennes, les robinets... Nous pourrions retrouver des modèles
identiques, mais, si vous avez prévu de moderniser l’installation, il faudra
refaire toutes les canalisations, et encastrer les réservoirs, par exemple.
Vous avez une idée?


—
   Désolée, je ne suis pas au courant des intentions du
propriétaire. Tout ce que je peux faire, c’est noter vos questions et lui
demander de vous appeler.


L’artisan
eut l’air déconcerté.


—
   Oh, je pensais que vous étiez la maîtresse de maison...


Qu’est-ce
qui avait bien pu lui donner cette impression ? Etait-ce parce qu’elle l’avait
conduit sans hésiter jusqu’à la salle de bains du premier, ou parce qu’il avait
soupçonné quelque chose dans son comportement? En gravissant le magnifique
escalier de bois sculpté qui fleurait bon l’encaustique, elle n’avait pu
empêcher les souvenirs d’affluer... Elle s’était revue le premier soir où David
l’avait amenée ici, la tenant par la main, s’arrêtant d’innombrables fois pour
l’embrasser sur le chemin de sa chambre.


—
   Non, je ne suis qu’une amie.


C’était si
facile à dire... Finalement, après une nuit de sommeil, la situation devenait
acceptable.


Après
avoir transcrit sur un bloc toutes les interrogations de l’artisan, elle dut
accueillir un couple de décorateurs dont l’enthousiasme grandissait à mesure
que la visite guidée de la maison se déroulait.


Ils
terminèrent par le salon, une immense pièce splendide et accueillante, qui
possédait une cheminée assez grande pour rôtir un bœuf — comme dans la
tradition —, des canapés et des fauteuils de cuir, anciens mais très
confortables. De larges portes-fenêtres ouvraient sur une terrasse, et l’on
voyait le jardin en arrière-plan.


Comme elle
avait toujours adoré cette pièce, il lui était difficile de ne pas s’y
attarder...


—
   Divin ! s’écria l’homme d’une voix un peu efféminée. Ce
plafond décoré, et cette cheminée !


—
   Et ce vitrail ! renchérit sa collègue. Fabuleux ! Mais c’est
tellement sombre, je trouve l’ambiance un peu... médiévale.


—
   C’est à cause de tout ce bois et de ces draperies foncées, ma
chérie.


—
   Nous pourrions peindre les encadrements des portes-fenêtres
et le manteau de la cheminée. Et recouvrir le plancher.


—
   Et nous débarrasser de ce mobilier ancien. Il est si
masculin...


—
   Blanc sur blanc..., dit la femme d’un air inspiré.


—
   Oh oui, ma chérie ! J’adore cette idée.


—
   La cheminée serait la pièce maîtresse.


—
   Tu as raison, je verrais l’âtre rempli de... Hmm... De
sphères argentées, qu’en dis-tu ?


Anne en
avait assez entendu ; elle sortit. Décidément, elle avait besoin de s’étendre
un peu. A quoi David pensait-il en confiant la décoration à ces deux
phénomènes?


 


 


Elle passa
une partie de l’après-midi en communication avec l’expert de son assurance. Les
moquettes abîmées seraient enlevées demain, mais que trouverait-on dessous ?
Certaines lattes de plancher semblaient spongieuses, et des carreaux de la
cuisine, qui se décollaient, devraient être remplacés. Il faudrait sans doute
quelques jours pour tout sécher et avoir une estimation juste des dégâts causés
à son cottage.


La
perspective était si déprimante que, pour se changer les idées, elle sortit
faire un tour dans le parc, un espace merveilleux, composé d’un demi-hectare de
prairie traversée par l’une des petites rivières paresseuses de la ville,
planté d’arbres et de haies. Des sentiers conduisaient à des endroits secrets,
totalement dissimulés aux regards, où l’on pouvait se réfugier pour se
délasser. Du moins autrefois, car plus elle marchait, plus elle découvrait avec
tristesse que tout avait disparu sous la végétation envahissante ; on
n’apercevait plus, çà et là, qu’un morceau de banc de pierre ou de bois ou un
fragment du dallage des allées.


Quand elle
rencontra le paysagiste en train d’étudier les lieux, elle perdit tout le
bénéfice de sa longue marche.


—
   Un parc superbe, n’est-ce pas ? Cela doit vous donner des
idées.


—
   Vous pouvez le dire, madame ! Je n’ai jamais eu pareille
occasion de travailler dans un endroit où tout, absolument tout, doit être
remanié.


Ah ? Il
suffisait pourtant de débroussailler pour dégager ce qui était recouvert !


—
   Il faudra planter une grande étendue de pelouse, je pense,
jusqu’à la rivière, des haies de buis et des espèces classiques, des lauriers,
peut-être.


—
   Et y accrocher des sphères, par exemple ? suggéra-t-elle d’un
ton sec.


—
   Exactement. Ensuite, installer une fontaine, mettre au point
une musique d’ambiance... et placer des projecteurs, également, lorsque nous
aurons déblayé assez de cette jungle sous les arbres. Ce kiosque aussi devra
disparaître, ou être déplacé. Il obstrue complètement la vista
depuis l’espace de réception principal.


 


 


—
   « L’espace de réception principal » ? Qu’est-ce que ça
signifie?


—
   Le grand salon et la terrasse, je suppose.


—
   Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de vista
?


David
décapsulait une bière après avoir retrouvé Anne assise à la table de la cuisine
devant une tasse de thé et le bloc sur lequel elle avait griffonné des notes.


Un thé qui
avait d’ailleurs refroidi, car elle était restée une heure à se demander de
quoi elle pourrait lui parler à son retour.


Eh bien,
elle n’aurait pas dû s’inquiéter : son rapport sur les visites de la journée
faisait un sujet tout à fait acceptable et sans risques.


—
   Il veut avoir une vue dégagée sur la rivière.


David eut
l’air totalement ébahi.


—
   Du moins, elle le sera quand le kiosque aura été déplacé, ou
emporté par le bulldozer avec les massifs herbacés démodés...


Il posa sa
bouteille sur la table, se leva, défit sa cravate puis le premier bouton de sa
chemise et se passa les doigts dans les cheveux. Une posture et des gestes
qu’elle connaissait bien : il se sentait piégé, et arpentait maintenant la
pièce tel un lion en cage. Dans quelle mesure était-ce dû aux projets farfelus
qu’elle lui rapportait ? Elle savait que le seul fait de se trouver avec elle
dans un lieu clos pouvait suffire à le rendre nerveux.


—
   Mes parents doivent se retourner dans leur tombe, après les
années que ma mère a passées à élaborer l’un des jardins les plus réputés de la
ville...


Il se
rassit en soupirant.


—
   Et les décorateurs ? Ne m’épargne pas, je te prie.


L’écho de
leurs intentions absurdes ayant résonné dans son esprit tout l’après-midi, elle
n’eut pas besoin de consulter ses notes. Lorsqu’elle eut terminé, il la
regarda, médusé.


—
   Des boules ? Ils veulent remplir la cheminée de
boules argentées?


—
   De sphères, corrigea-t-elle avec un sourire en coin.


Il soutint
son regard, puis rejeta la tête en arrière et éclata de rire.


Elle ne
l’avait pas entendu rire depuis si longtemps ! Ce son ouvrait des portes
qu’elle avait cru fermées à double tour, celles du temps où ils étaient
heureux, complices.


Plongeant
les yeux dans les siens, elle comprit qu’il pensait lui aussi à cette période.
Gênés, ils se détournèrent en même temps.


Il but une
gorgée de bière, puis releva la tête.


—
   Ils ne toucheront à rien. Il n’y aura pas de sphères, ni
dedans ni dehors. Je vais leur dire ma façon de penser.


—
   Le plombier semblait sensé. Il parlait de retrouver des
copies d’ancien pour conserver le style des appareils sanitaires.


—
   C’est ce que j’avais prévu. La maison a besoin de réparations
et le jardin ne ressemble plus à rien, mais je n’ai pas l’intention de
transformer quoi que ce soit. Hors de question que la propriété devienne
pareille à celles qu’on voit dans les magazines de décoration moderne ; je ne
veux pas d’un intérieur « design ». J’aurais souhaité qu’elle ait de nouveau
l’air d’une maison, d’un foyer, ajouta-t-il d’un ton adouci, songeur. Comme si
quelqu’un l’aimait.


Elle
éprouva un petit choc au cœur. Ainsi, il avait l’intention de l’habiter encore
longtemps ? Pourquoi ressentait-elle un frisson d’excitation à cette
perspective?


Elle
aurait voulu hocher la tête pour manifester sa sympathie et l’encourager à
poursuivre, mais il gardait les yeux fixés sur sa cannette de bière.


—
   Inutile de continuer, dans ces conditions. Je peux très bien
la mettre en vente en l’état, et les acheteurs se chargeront de la retaper.


—
   Tu vas la vendre ?


Ce n’était
pas une question, plutôt un cri qu’elle n’avait pu retenir.


—
   Mais... Tu l’adores. C’est...


Elle
faillit dire : « ta maison », mais elle se tut. C’était du passé.


Il ne la
regardait toujours pas.


—    On
ne peut pas garder éternellement les choses qu’on aime, Annie.


En
d’autres circonstances, elle aurait apprécié l’emploi du diminutif, mais sa
voix était coupante comme un rasoir.


D’un geste
brusque, il repoussa sa chaise et se leva.


—
   Il faut bien aller de l’avant. C’est la vie.


Il se
dirigea vers le réfrigérateur et l’ouvrit, tandis qu’elle fixait son dos en
refoulant les larmes qui lui montaient aux yeux. Ce n’était pas de la maison
qu’il parlait... Elle avait perçu son amertume.


Cependant,
le sujet était clos, visiblement.


—
   Tu as faim?


Une
question polie, amicale, même.


—
   Pas trop.


—
   Il faut que tu manges, et moi aussi, d’ailleurs. Que
dirais-tu d’un steak à cheval ?


—
   Tu n’es pas obligé de cuisiner pour moi.


—
   Certes, mais je vais le faire pour moi, de toute façon.


—
   Je peux préparer une salade ?


—
   Si tu en as envie.


Pour
continuer la conversation sur un terrain sûr et impersonnel, ils choisirent
celui de la médecine, qui les passionnait tous les deux.


—
   Les symptômes suggéraient une crise d’épilepsie, mais la
patiente n’en avait jamais eu, et rien ne s’était passé qui ait pu servir de
facteur déclencheur.


—
   Elle suivait un traitement médical ?


—
   De la phytothérapie, uniquement.


—
   Pas de blessure à la tête récente?


—
   Pas même une ancienne. J’ai donc supposé que cette pauvre
femme était atteinte d’une lésion au cerveau, et j’ai demandé un scanner ainsi
qu’une consultation en neurologie, mais ça n’a rien révélé. Au moment où nous
pensions la laisser sortir, même si je n’étais pas satisfait, elle va au lavabo
et devine ce qui se passe ?


—
   Une seconde crise?


—
   Pire que ça.


Elle en
oublia l’oignon rouge qu’elle coupait en tranches fines pour la sauce de la
salade.


—
   Arrêt du cœur?


—
   Hmm.


—
   Et ensuite?


—
   Nous avons commencé la réa ; avant que nous ayons utilisé le
défibrillateur, son cœur est reparti tout seul et elle a repris conscience,
comme si de rien n’était.


Sans le
regarder, elle savait qu’il souriait tout en jetant les steaks dans l’huile bouillante.


—
   Et alors?


—
   Nous avons demandé un examen de cardio, et après avoir
découvert qu’elle avait une petite anomalie, peut-être congénitale, suffisante
pour empêcher ses circuits électriques de fonctionner de temps en temps, ils l’ont
gardée pour des examens complémentaires.


—
   Donc, quand elle est arrivée, il s’agissait d’une crise
hypoxique ? Un manque d’oxygène ? Elle avait cessé de respirer assez longtemps?


—
   Probablement. Elle a eu de la chance, et cela a été une bonne
occasion pour les plus jeunes de l’équipe de comprendre qu’il ne faut jamais se
fier totalement aux apparences.


—
   En effet, c’est assez stupéfiant.


—
   Bien, ces steaks ont l’air cuits. Tu aimes toujours le tien à
point?


—
   Oui. Et je commence à avoir faim.


—
   Parfait. Mangeons.


La
conversation cessa lorsqu’ils furent à table, et pourtant le silence n’était
pas gênant, cette fois. En évoquant des problèmes professionnels lors de la
préparation d’un repas qu’ils prenaient à présent ensemble, ils s’étaient
retrouvés en terrain connu.


Trop
fatiguée, en vérité, pour avoir un réel appétit, Anne se sentit rassasiée après
quelques bouchées et se mit à picorer en comparant sa faiblesse d’aujourd’hui à
celle de la veille au soir. Sa conclusion la frappa : elle devait admettre que
les occupations de la journée l’avaient distraite de ses angoisses.


Toutefois,
qu’arriverait-il lorsqu’elle serait de nouveau seule chez elle? Non qu’elle
manquerait d’ouvrage, certes, mais elle était certaine que son esprit aurait
besoin d’être occupé à autre chose qu’à choisir une nouvelle moquette ou
regarder poser un carrelage.


Soudain,
une idée lui vint.


—
   Je connais un maître maçon, Jim, qui a fait du bon travail
chez moi. Il touche un peu à tout, et je crois qu’il serait parfait pour le
genre de travaux que tu veux faire ici.


David, qui
mangeait toujours de bon cœur, avala sa bouchée de steak.


—
   Inutile de s’attaquer au gros-œuvre si je n’ai personne pour
les finitions.


—
   Jim a des copains, d’anciens collègues, qui sont tous assez
doués dans leur spécialité. Pour une tâche qui n’est pas dans ses compétences,
il peut faire appel à eux. Pete, par exemple, qui est un bon peintre tapissier
dont je n’ai pas eu à me plaindre.


—
   Il n’empêche que c’est à moi que reviendra le pouvoir de
décision, et que je suis incapable de choisir une couleur de peinture ou un
papier peint.


—
   Toi, peut-être, mais pas moi.


La
fourchette qu’il portait à sa bouche s’immobilisa en l’air.


—
   Pourquoi ferais-tu ça pour moi ?


—
   Pour me distraire. Je n’ai pas la tête à me concentrer sur
mes articles pour l’instant, et un pareil projet me tiendrait occupée jusqu’à
mon départ pour Sydney. Ne t’en fais pas, je ne suis pas obligée de rester ici.
Je pourrais revenir pendant que tu es à l’hôpital et superviser le travail.


Il fronça
les sourcils.


—
   Et le jardin?


—
   Le fils d’un de mes voisins, qui est étudiant, vient faire le
plus gros chez moi. Il devrait justement être en vacances en ce moment, et je
suis sûre qu’il sauterait sur l’occasion de se faire un peu d’argent.


—
   Et tu serais capable de lui dire par où commencer?


—
   Ça ne me déplairait pas d’essayer.


—
   Mais... je ne comprends toujours pas.


Prenant
une profonde inspiration, elle s’apprêta à choisir ses mots, ne sachant pas
très bien comment formuler sa réponse.


—
   Tu veux que quelqu’un aime cette maison, n’est-ce pas?


—
   Hmm.


—
   Elle pourrait être en meilleur état. Si tu la restaures
d’abord, tu trouveras plus facilement un acheteur qui l’aimera pour ce qu’elle
est, non pour ce qu’il envisage d’en faire.


Inutile
d’en dire davantage. S’il la comprenait toujours à demi-mot, il saurait
exactement ce qu’elle lui offrait : une chance qu’ils soient amis, un moyen de
tourner la page de leur relation malheureuse.


La paix.


—
   Eh bien, rien ne nous empêche de faire un essai, de voir ce
que ça donne.


Encore une
phrase à double sens. Elle se contenta de hocher la tête d’un air décidé. Il
était question de réparer autre chose que la maison, et elle ferait tout pour
que son espoir ne soit pas déçu.


—
   Bien. Je rassemblerai les troupes demain matin à l’aube.
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En
découvrant l’état déplorable du sol de son cottage, elle aurait, en principe,
dû être consternée...


—
   Je ne peux pas rentrer pour l’instant, David. La moitié du
plancher est à changer.


—
   Tu es pressée d’y retourner?


Non,
pas s’il voulait qu’elle reste...


—
   Pas vraiment, mais ça me gêne de m’imposer chez toi si
longtemps. Je pourrais aller à l’hôtel, en attendant.


—
   Tu ne t’imposes pas, voyons !


Malgré sa
protestation, il s’était passé les doigts dans les cheveux, révélant qu’il
était troublé, avant de poser sur elle un regard empreint de gravité.


—
   Il me semble que ces derniers jours tu es devenue le maître
d’œuvre d’un travail que je ne peux pas assurer moi-même. Je devrais te payer
davantage qu’en t’offrant le gîte et le couvert.


—
   Ne dis pas de bêtises. Je m’amuse beaucoup.


En
souriant, elle avait désigné le désordre devant elle, sur la grande table
d’acajou du salon, jonchée de plans pour la restauration intérieure, de schémas
d’aménagement du jardin, de pages de revues de décoration, d’échantillons de
tissu et de papier peint.


C’était
plus que de l’amusement. Pour la première fois de sa vie, elle se passionnait
pour autre chose que la médecine, et en outre avec un budget illimité !


Son
enthousiasme devait être contagieux, car il lui avait rendu son sourire.


—
   Tu sais, j’apprécie d’avoir de la compagnie, et aussi qu’il
se passe enfin quelque chose chez moi. Quand je suis arrivé, on aurait dit un
mausolée. Maintenant, c’est...


—
   Un chantier? dit-elle en éclatant de rire.


—
   Non, Anne, c’est... vivant.


Depuis,
ils n’avaient plus évoqué son déménagement. Jour après jour, sa forme physique
revenait et son moral s’améliorait. David partait le matin et rentrait le soir,
et elle vaquait à ses occupations. Toutefois, comme ce matin il était en congé
et qu’elle appréhendait de passer toute la journée en sa compagnie, elle avait
décidé qu’elle s’occuperait de son côté.


Il venait
de la rejoindre dans la pièce où elle feuilletait des catalogues.


—
   David, j’ai envie de rendre visite à Julia, Mac et les bébés,
aujourd’hui.


—
   Ils habitent de l’autre côté de Governors’Bay, non ?


—
   Oui. Au sommet d’une colline, avec une vue merveilleuse sur
la baie de Lyttleton.


—
   C’est à une quinzaine de kilomètres. Tu es sûre que tu peux
conduire jusque-là?


—
   Ma voiture a besoin de rouler car il faut que je recharge la
batterie.


—
   Et si je t’accompagnais ?


—
   Pas la peine, je t’assure.


Inutile de
lui expliquer combien l’idée de revoir les bébés la perturbait... Et, surtout,
il était hors de question de se retrouver seule avec lui dans un espace aussi
exigu qu’une voiture. Dans la maison, c’était différent : des coups de marteau
signalaient que Jim travaillait dans la salle de bains de l’étage, une
conversation animée entre deux électriciens se tenait dans le hall, devant ce
qui était devenu son bureau, et, par la fenêtre, elle vit Nick, le jardinier
occasionnel, qui lui faisait un signe de la main en passant, une paire de
cisailles impressionnante sous le bras.


Anne lui
rendit son salut en souriant.


Au-dessus
de leur tête, les coups augmentèrent de volume.


—
   Ce serait une agréable promenade, pourtant. Je pourrais faire
un tour à pied pendant que tu es chez ta sœur. De toute façon, je sens que je
ne ferai rien de bien ici, aujourd’hui.


Elle leva
le nez de ses papiers.


Même s’il
appréciait que la maison ait retrouvé de l’animation, c’était sans doute
déstabilisant de ne pas savoir si l’on pouvait utiliser l’eau ou prendre une
douche dans la salle de bains occupée par les plombiers... Peut-être aussi
avait-il envie de compagnie.


Se
sentait-il solitaire, comme elle, la plupart du temps, lorsqu’elle n’était pas
à l’hôpital ?


Elle
allait rendre visite à sa famille, et il n’avait plus personne, pas plus que
d’amis proches. Autrefois, cela n’avait pas d’importance...


—
   Si tu veux venir, tu es le bienvenu, dit-elle. Je ne serai
pas longue, et... une promenade ne me déplairait pas non plus.


Elle
désigna le plafond des yeux.


—
   Un peu difficile de réfléchir, ici, avec tout ce bruit.


 


 


Si Julia
et Mac furent surpris de la voir accompagnée, ils n’en montrèrent rien.


—
   Oh, David ! Entrez donc !


Le soleil
pénétrait à flots dans le petit cottage sur la colline, et le salon était
encombré des affaires des jumeaux : poussette, couches et tables à changer. Un
séchoir supportant de minuscules vêtements était posé devant la fenêtre, et
toute la maison sentait le bébé.


—
   Mon Dieu, Julia ! J’avais oublié combien les nourrissons
accaparent l’espace.


Sa sœur
dut remarquer qu’elle humait l’air.


—
   Eh oui, nous vivons dans cette odeur. C’est le bonheur !


Elle
n’avait jamais été aussi bien accueillie, et l’effluve qu’elle respirait la
ramena dans le passé, au temps où elle s’occupait de Julia, cette petite chose
si précieuse.


Ainsi
qu’elle s’y attendait, ils parlèrent stérilisation de biberons, mélange de
Blédine, réveils obligatoires plusieurs fois par nuit, et elle n’éprouva pas le
terrible manque des premiers jours après l’accouchement.


Même si
elle avait trouvé très dur de créer cette distance initiale, Emily avait eu
raison de lui conseiller de rester à l’écart les premiers temps.


Les liens
qui unissaient les membres de cette nouvelle famille étaient forts, et il lui
était facile de se cantonner à l’extérieur de son cercle étroit sans pour
autant se sentir exclue.


Se sachant
observée, elle prit le petit Angus dans ses bras, espérant que David
comprendrait que son sourire était sincère.


—
   Il est magnifique... C’est tout ton portrait, Mac.


—
   Oui, n’est-ce pas ? dit-il en se rengorgeant.


—
   Tu ne trouves pas qu’Amy me ressemble ? s’enquit Julia.


—
   Si, bien sûr!


Les
sourcils froncés, David scrutait en alternance les bébés et les parents,
visiblement en quête de ressemblances.


Julia et
Mac s’affairaient maintenant autour des jumeaux qui protestaient parce qu’ils
avaient faim.


—
   Voilà, voilà, mes chéris, ça vient ! Mac, tu peux m’apporter
leur repas, s’il te plaît?


Anne prit
une profonde inspiration.


—
   Je... je peux vous aider?


—
   Inutile, à moins que ça ne te fasse plaisir de leur donner le
biberon ?


Par
chance, David, qui dut percevoir la panique qui la gagnait, intervint.


—
   J’ai promis à Anne de l’emmener déjeuner et marcher ensuite,
pour profiter du beau temps.


—
   Ah bon ? Vous ne restez pas plus ?


Remarquant
le regard inquiet de Julia, Anne la prit dans ses bras.


—
   La prochaine fois, murmura-t-elle. Procédons à petits pas,
d’accord?


Elle se
retourna; David était déjà à la porte. Sans doute avait-il compris qu’elle
avait atteint sa limite. Dans ce cas, il était devenu un allié, un ami. Elle
eut l’impression que leur complicité d’autrefois revenait, elle aussi, à petits
pas.


 


 


David
s’expliquait mal le réel besoin de s’échapper qui l’avait saisi. Encore sous le
choc, il parla peu en retournant à la voiture et pendant qu’ils contournaient
la baie. A l’évidence, il devrait réviser ses idées toutes faites...


Cette
heure passée en compagnie de nourrissons n’avait rien à voir avec ses
précédentes rencontres avec des enfants, soit dans le cadre de son métier, soit
dans le cercle de ses amis ou collègues. Ses souvenirs étaient-ils sélectifs?
N’avait-il retenu que ceux qui lui avaient plu ? Ou alors il n’avait gardé en
mémoire que des échanges avec des jeunes à la personnalité déjà formée, en âge
de lui répondre.


Bien
entendu, il était conscient qu’ils avaient tous été d’abord des nouveau-nés...
Il avait toujours pensé que cela ne lui poserait pas de problème, mais, après
l’aperçu qu’il venait d’avoir, ses idées lui semblaient moins tranchées.


—
   Tous les parents se comportent comme ça?


Il s’était
arrêté devant une épicerie, ayant décidé, en accord avec elle, que cette
journée splendide leur permettait de faire un pique-nique.


—
   Comment?


—
   Ils parlent de couches et de biberons tout le temps ?


—
   Hmm, ça les fascine, ainsi que l’analyse de tous les bruits qu’émettent
les bébés, et bien d’autres choses.


—
   Ça me paraît assez obsessionnel. Je suppose que c’est la
façon qu’a la nature d’assurer la survie de l’espèce.


—
   C’est comme quand on tombe amoureux, ça se fait tout seul,
répondit-elle en sortant de la voiture.


Si c’était
un instinct, pourquoi ne l’avait-elle pas ressenti après son accouchement? Ou
peut-être que si. Du moins, l’avait-elle affirmé. En fait, c’était à ce
moment-là qu’il s’était mis à espérer pouvoir renouer une relation où aucun des
deux ne se sentirait lésé... Toutefois, il n’était pas prêt à enclencher la
vitesse supérieure, trouvant leur cohabitation amicale idéale pour l’instant.
Il redoutait encore de repasser par les affres qu’il avait connues l’année
dernière, et Anne n’était pas dans son état normal. L’un comme l’autre, ils
étaient trop vulnérables.


Elle
revint avec ses achats. Décidé à abandonner le sujet, il reprit la route en
lacets et gara la voiture devant une petite crique. Un sentier conduisait
jusqu’à la plage, où une table et des bancs de bois avaient été installés,
parfaits pour déballer leurs provisions. L’air sentait le varech, et le soleil
était assez chaud pour leur donner envie de grimper sur les rochers après le
repas.


Une fois
assise, elle soupira.


—
 Pauvre Mac ! dit-elle en observant une famille de crabes dérangée par le
déplacement d’une pierre. Je crois qu’il n’est pas enchanté de devoir retourner
travailler la semaine prochaine, à la fin de son congé de paternité.


David
marmonna un acquiescement pour montrer qu’il avait entendu, mais, quelque part
au fond de son esprit, un nouvel a priori venait d’être bousculé. Un «
congé de paternité » ? Profiter d’avoir des nourrissons à la maison pour
interrompre son travail ? Quel effet cela aurait-il sur sa carrière ? Il aurait
cru que seule la mère était prête à accepter ce genre de sacrifice...


Installé
sur un gros rocher au soleil, il la regarda s’accroupir pour taquiner une
anémone de mer du bout d’un bâton.


—
   D’après ce que j’ai pu voir, il a l’air aussi enchanté que
Julia.


—  Il
est fait pour être père. Je le comprends, par ailleurs, car je détestais aller
à l’école en laissant Julia avec la nourrice.


Sa
chevelure sombre flottait au vent, et des boucles folles venaient lui frôler le
visage et le cou. Il eut envie de les écarter, de toucher cette peau douce et
laiteuse. C’était si bon de la voir enfin détendue, jouant comme une enfant au
bord de ce trou d’eau !


Aucun
rapport avec l’image de sérieux qu’il lui avait associée, tant dans son métier
que dans la restauration qu’elle venait d’entreprendre. S’était-il jamais donné
la peine de réfléchir aux conséquences du fait qu’elle avait élevé sa sœur?


—
   Tu n’étais pas bien vieille toi-même... Six ou sept ans,
peut-être ?


—
   Peu importe, je suis devenue mère.


Elle avait
entouré ses genoux de ses bras, le regard toujours fixé sur la flaque.


—
   Je l’avais dans les bras au moment de la mort de maman, je ne
te l’ai jamais dit ? C’était terrifiant et merveilleux à la fois. C’est cette
responsabilité qui m’a permis de surmonter mon deuil, et papa l’a compris, car
il m’a laissé carte blanche.


—
   Tu étais adolescente quand tu as perdu ton père, n’est-ce
pas?


—
   Je partais pour l’université, j’avais dix-sept ans. Juste
l’âge pour éviter que Julia ne soit placée en famille d’accueil.


La plupart
de ces détails ne lui étaient pas inconnus... Il prit conscience que, bien
qu’il l’ait admirée au début pour sa compétence professionnelle, c’était en
partie à cause de cette histoire qu’il était tombé amoureux d’elle.


Elle était
toujours la même, capable, indépendante, et à la fois d’une immense générosité.


Se
serait-il trompé ? Il suffisait de lui avouer qu’il ne tenait plus vraiment à
fonder une famille... Dans le fond, après cette visite aux jumeaux, était-il vraiment
sûr de vouloir être père?


Ils
pourraient tous deux poursuivre leur carrière respective, habiter une maison
somptueuse et accueillante dont ils auraient choisi ensemble la décoration,
partir pour des vacances de rêve quand ils le souhaiteraient, à condition
qu’ils en trouvent le temps.


Voilà sans
doute le nœud du problème. Auraient-ils envie de se libérer pour des choses
aussi futiles? En revanche, s’ils avaient des enfants, ils seraient bien forcés
de cesser de se focaliser sur leur travail.


Il poussa
un soupir. En réalité, le choix était simple : vivre avec la femme qu’il aimait
ou fonder un foyer avec une autre. Ce serait à lui de sacrifier une part de ses
désirs, de toute façon.


—
   Je te trouve incroyable, Annie. Ce que tu as fait pour ta
sœur est extraordinaire.


—
   Tu veux dire que j’aie accepté de porter ses enfants ?


—
   Oui, ça aussi.


Eprouvant
soudain l’envie impérieuse de la toucher, il tendit une main.


—
   Tu as assez pris l’air? Viens, je ne tiens pas à ce que tu te
fatigues trop.


Elle lui
attrapa la main pour se relever, trébucha, se retint à ses épaules et lui tomba
dans les bras.


Sans
bouger, il la laissa reprendre son équilibre et attendit qu’elle le regarde.
Son visage exprimait un mélange de soulagement et de surprise, ses yeux brillaient
et ses lèvres étaient entrouvertes, comme pour une invite. Impossible de
résister : il se pencha et l’embrassa.


 


 


Que ce
baiser était doux !


Un
frôlement léger, si rapide qu’elle n’eut même pas le temps de fermer les
paupières ; quand il s’écarta d’elle, elle n’était pas encore revenue de son
étonnement.


Un
instant, ils se regardèrent en silence.


Son cœur
battait la chamade et, toujours agrippée à ses bras, elle sentait la force de
ses muscles sous ses mains.


Les vagues
se brisaient sur les rochers en dessous d’eux, et l’odeur marine était forte ;
cependant, elle respirait maintenant autre chose que l’air salé : le souffle
rassurant de David, comme le jour où il l’avait portée pour l’emmener aux
urgences.


Ses lèvres
frémissaient, encore imprégnées du goût de ce baiser.


Oh, mon
Dieu !


Elle
devrait s’éloigner, du moins était-ce le message qu’elle tentait en vain
d’envoyer à son corps qui l’entraînait dans la direction opposée.


Plus près
de lui.


Si peu...
Et pourtant, il l’avait remarqué, car il accompagna son mouvement, se pencha de
nouveau pour l’embrasser. Plus sérieusement.


Cette
fois, elle reconnut le langage de ses lèvres qui se pressaient sur les siennes,
et répondit en suppliant qu’il continue, qu’il lui donne ce plaisir intense
qu’elle connaissait. Des sensations merveilleuses, qui lui coupaient le souffle
et lui faisaient perdre la tête.


Comme
elles lui avaient manqué !


Ce second
baiser dura longtemps, et elle ne sut pas qui s’était écarté le premier.
L’éblouissement cessa peu à peu, la laissant pantelante. Les yeux de David
reflétaient-ils ses propres réactions, ou éprouvait-il les mêmes ? Qui eût
pensé que le temps de leur séparation accroîtrait à ce point leur mutuel désir?


Méfiance...
Elle se mettait à avoir de drôles d’idées ; elle se prenait à songer que sa
récente grossesse lui avait prouvé qu’elle pouvait être mère, et que nourrir et
chérir des enfants la combleraient peut-être davantage qu’une carrière réussie.
Qu’elle pouvait avoir à la fois David et une famille.


En même
temps, une partie de son esprit résistait : pas question. Elle s’était assez
sacrifiée, elle avait besoin de vivre pour elle, pour réaliser ses rêves.


Pas
étonnant qu’elle ne sache plus où elle en était...


Les yeux
de David reflétaient-ils sa propre indécision, ou était-il aussi hésitant
qu’elle ?


Dieu
merci, il lui adressa un sourire espiègle.


— Eh bien,
que nous est-il arrivé ?


Un instant
propice pour se jeter dans ses bras en disant que l’important, c’était qu’ils
soient de nouveau réunis. Et après ? Il leur aurait fallu discuter plus en
détail de leur avenir commun...


Et s’il ne
le souhaitait plus ? Pour autant qu’elle sache, il vendait la propriété qu’il
adorait avant de partir rejoindre son nouveau poste à Londres, à des milliers
de kilomètres d’ici.


Mieux
valait lui rendre son sourire en s’éloignant de lui.


—
   L’air de la mer, je suppose. Tu as raison, il faut que je me
ménage, j’en ai trop fait pour aujourd’hui.


Elle
reprit pied sur le sable puis se dirigea vers la voiture. David la suivit.


—
   Tu en as assez?


Elle
choisit d’ignorer l’ambiguïté de la question.


—
   Exactement.


—
   Parfait. Rentrons.


Que
signifiait ce ton calme? Qu’il se résignait?


Non, sans
doute plutôt était-il soulagé...
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Une
semaine plus tard, des formes commençaient à émerger du chaos qu’était devenue
la propriété.


A
l’intérieur, les réparations de base étaient terminées, et, dans le jardin, des
bourgeons et des feuilles vert tendre naissaient des rameaux des rosiers et des
arbustes fraîchement taillés ; les plates-bandes, débarrassées de leurs herbes
folles et bêchées de frais, étaient prêtes à être replantées.


Le temps
splendide permettait à Anne d’ouvrir les fenêtres dans la journée. Après avoir
choisi les papiers peints et les teintes des rideaux, elle commença à visiter
les pépinières pour remplir des chariots de plantes.


L’ébauche
de l’allure finale de la maison se dessinait, telle une promesse, et David, qui
paraissait apprécier autant qu’elle ce moment, lui avait encore une fois donné
carte blanche.


—
   Tu es certain que tu ne veux pas mettre de limite à tes
dépenses?


—
   Je te laisse libre de créer à ton idée. Je crois que tu as
manqué ta vocation.


—
   C’est vrai que je suis comme un poisson dans l’eau. Je
n’aurais jamais imaginé...


—
   Fais tout de même attention, Annie. Quand je suis arrivé, tu
tenais une pelle à la main, et on voyait que tu t’en étais servie !


—
   J’ai besoin d’exercice, je me sens en pleine forme. Tu sais
ce qu’on dit : « Mieux vaut du changement que des vacances. » Et ça marche ! Je
ne m’ennuie pas une minute.


—
   Ah bon ? Ton métier ne te manque pas ?


—
   Pas du tout, pour le moment. Sans doute quand ce sera
terminé...


Il baissa
les yeux vers les enveloppes qu’il venait de prendre dans la boîte aux lettres.


—
   Hmm... Je n’en doute pas.


Ce court
échange, elle en était sûre, avait été lourd de sous-entendus. Cependant, elle
ne voulait pas chercher à les éclaircir, car autre chose de plus précis et
évident était dans l’air ces derniers jours.


Ce baiser
sur la plage.


Il ne
s’était pas renouvelé, ni l’un ni l’autre n’y avaient fait allusion, mais il
s’imposait. Une autre promesse, peut-être.


De quoi ?


Elle
s’efforça de l’ignorer, de ne laisser s’allumer nulle étincelle d’espoir,
n’étant pas même certaine d’avoir envie d’être embrassée encore en dépit des
messages qu’envoyait son corps, le soir, quand elle se retournait dans son lit.
De toute façon, le premier geste devrait venir de David.


C’était
lui qui avait rompu, parce qu’il refusait les concessions et tenait à ses
rêves. Il était parti pour continuer sa vie, et son projet de vendre la
propriété allait dans le même sens. Si ce baiser avait modifié sa façon
d’envisager le futur, elle saurait s’en apercevoir; alors, le temps serait venu
de songer sérieusement à leur avenir ensemble.


Voilà
pourquoi ce bref dialogue avait été si important. Malgré elle, elle avait
cherché des signes de changement dans son attitude : il avait paru abasourdi
qu’elle apprécie ces tâches de décoration et de jardinage sans aucun regret
pour le bloc opératoire. Pensait-il qu’elle pourrait être heureuse de quitter
son métier pour une longue période et d’élever des enfants ?


Peut-être
l’avait-elle encouragé en lui relatant gaiement ses visites de ces dernières
semaines chez Julia et Mac ?


En tout
cas, il était clair qu’il avait perdu tout intérêt pour la conversation en
l’entendant dire que son travail lui manquerait sans doute plus tard...


Mais
inutile de se torturer l’esprit avec ces spéculations oiseuses, elle devait voir
les choses de façon positive : ce baiser avait eu un effet bénéfique,
puisqu’ils étaient plus à l’aise ensemble ; quant aux suites possibles, elle
aimait mieux ne pas avoir à en décider, car, bien qu’elle ait recouvré sa
vigueur, elle se sentait pour l’instant trop fragile pour supporter tant la
forte concentration mentale qu’exigeait son métier que l’intensité émotionnelle
d’un amour passionné.


Puisque sa
tâche actuelle l’accaparait tout entière et la comblait, il lui suffisait
d’avoir conscience que la promesse suspendue dans l’air concernait aussi bien
la restauration de la maison que leur relation : dans les deux cas, les travaux
de base étaient terminés, et la forme finale encore inconnue les entraînait
vers un futur forcément meilleur.


Vers la
fin de la semaine, elle profita des dernières heures de clarté avant le
crépuscule pour repiquer les plants qu’elle avait achetés. C’était le bon
moment : le soleil ne brûlerait pas les jeunes pousses, et, après un arrosage
copieux, elles auraient toute la nuit pour s’installer dans leur nouvel
environnement. Elle avait décidé de garnir la plate-bande la plus imposante que
l’on voyait du salon.


Elle
projetait de créer un gros massif coloré, sans doute semblable à ceux dont la
mère de David s’était enorgueillie.


Après
avoir consulté des ouvrages spécialisés et posé des questions à des experts
dans les pépinières, elle avait opté pour des fleurs anciennes, delphiniums et
roses trémières pour la hauteur à l’arrière, nigelles de Damas et ancolies
entre les rosiers au milieu, avec à l’avant une bordure de magnifiques pensées
d’un bleu profond.


Tout à sa
tâche, elle ne voyait pas le temps passer...


 


 


A son
arrivée de l’hôpital, David trouva la maison vide.


D’abord
déçu qu’Anne ne soit pas dans la cuisine comme les autres soirs, il fut saisi
d’une forte angoisse lorsqu’il se rendit compte que le silence régnait partout.


Et si elle
était partie ? Si elle avait reçu un appel téléphonique aujourd’hui la
prévenant que son cottage était prêt? Même si elle avait tenté de le joindre
pour l’avertir, il avait été si occupé qu’il ne lui aurait pas été possible, à
supposer qu’il y ait pensé, de consulter l’écran de son portable. La seule
chose à laquelle il avait aspiré depuis le matin, c’était de rentrer chez lui
après cette journée harassante.


Les cas
lourds s’étaient succédé, aujourd’hui : on leur avait amené un jeune garçon
qui, alors qu’il roulait à vélo, avait été renversé par un automobiliste
négligent. On avait diagnostiqué une fracture du crâne, et ses parents et ses
proches étaient restés en nombre dans le service jusqu’à ce que l’enfant soit
stabilisé et admis aux soins intensifs. Ensuite, il y avait eu un homme de
trente-cinq ans, victime d’une attaque cardiaque massive, qu’on avait dû
réanimer deux fois avant de pouvoir le transférer en cardiologie, où on l’avait
emmené en salle de procédure pour poser plusieurs stents.


Un autre
adulte s’était présenté, souffrant de problèmes respiratoires aigus qui
s’étaient révélés être une embolie pulmonaire postopératoire.


Pourtant,
en dépit du stress et de la fatigue, il avait travaillé avec ardeur, car il
avait pris conscience qu’un élément nouveau ajoutait à sa satisfaction
professionnelle. Comme autrefois...


Même dans
les moments les plus durs, il savait qu’en rentrant le soir quelqu’un serait là
pour écouter avec intérêt le récit de sa journée.


Curieusement,
cela le motivait au point qu’il n’hésitait pas à passer aux soins intensifs
après la fin de son service pour prendre des nouvelles de ses patients,
convaincu qu’Anne voudrait connaître le dénouement de leur histoire.


Il se
sentait d’autant plus frustré de son absence.


Après
avoir posé son attaché-case à côté de la table, il jeta sa veste sur le dossier
d’une chaise et défit son nœud de cravate qui menaçait de l’étrangler. Puis il
ouvrit le réfrigérateur pour en sortir une bouteille de bière glacée.


Il fit
sauter le bouchon sans prendre le soin de le ramasser et se mit à arpenter la
pièce. Une fois sa boisson terminée, il consulterait ses messages téléphoniques
pour savoir où elle avait bien pu aller. Tout en marchant, il remarqua dans le
couloir de gros pots de peinture qui attendaient le retour des ouvriers le
lendemain matin. Machinalement, il fit un pas dans le salon pour voir l’avancée
des travaux, chose pour laquelle il avait perdu tout intérêt en s’apercevant
que la maison était vide.


On avait
commencé à poser les papiers peints. L’immense pièce, dont tout le mobilier
était recouvert de housses blanches et dont les fenêtres n’étaient pas encore
équipées de rideaux, paraissait fantomatique dans la lumière du crépuscule.


Et...
dépeuplée. Il aurait pu allumer, mais à quoi bon ? En avalant une autre gorgée,
il s’avança vers la porte-fenêtre et, toujours machinalement, tenta de
distinguer si l’aménagement du jardin avait progressé.


Et là,
juste en face de lui, il la vit, accroupie au bout de la plate-bande
principale.


Dieu
merci, elle n’était pas partie !


Le
soulagement qu’il ressentit fut assez fort pour l’immobiliser, sa bouteille de
bière en l’air. Ses lèvres s’ouvrirent sur un sourire, puis son bras retomba et
ses yeux se fermèrent sous l’effet d’un profond découragement.


Pourquoi
diable cette femme en particulier provoquait-elle en lui des émotions aussi
violentes ?


Parviendrait-il
un jour à l’oublier? Et, d’ailleurs, le souhaitait-il?


Lorsqu’il
rouvrit les paupières, il constata que la lumière du crépuscule était encore
assez vive pour l’éblouir. Le soir ne tomberait pas avant une bonne heure, bien
que le soleil soit déjà bas sur l’horizon, inondant le paysage d’une clarté chaude
et rosée. Avec Anne au beau milieu du décor. Au centre du motif.


Concentrée
sur sa tâche, elle ne risquait pas de s’apercevoir qu’il l’observait, d’autant
que les rayons lumineux se reflétaient sur les vitres. Aucune raison, donc, de
se déplacer. Il pouvait s’autoriser quelques minutes supplémentaires pour la
regarder. Après avoir sorti les jeunes plants de leur godet l’un après l’autre,
elle les prenait dans ses mains pour les installer dans des trous qu’elle
venait de faire dans le terrain meuble, positionnant avec soin chaque pousse
avant de tasser la terre autour des racines. Quelle application elle apportait
à ces opérations successives ! Elle devait avoir perdu la notion du temps. Il
fallait qu’elle s’arrête, qu’elle se repose et se restaure. Il se dirigea vers
la porte.


 


* *


Alors
qu’Anne se relevait enfin pour jeter le dernier pot vide dans la brouette, le
mal au dos la fit grimacer. Elle se cambra, les mains sur les hanches, pour
enfoncer les doigts sur le point douloureux, puis se redressa en poussant un
soupir de satisfaction.


Certes,
elle était fatiguée et sa colonne vertébrale lui causait encore des problèmes,
mais elle se sentait bien. Très bien, même. Surprenant, cette sensation de
plénitude qu’elle retirait de cette entreprise créative ! Elle était impatiente
de montrer ses dernières plantations à David, et d’imaginer avec lui la
splendeur des massifs floraux à la saison prochaine.


Qu’ils ne
verraient ni l’un ni l’autre...


Elle
repoussa cette pensée négative. Pourquoi gâcher le plaisir qu’elle éprouvait en
ce moment? En se dirigeant vers le robinet d’arrosage, elle inspira une bouffée
d’air frais et s’aperçut que sa démarche était plus souple que jamais. Grâce à
l’exercice qu’elle faisait en s’occupant du jardin, elle avait retrouvé la grande
forme. Difficile de croire qu’elle avait donné naissance aux jumeaux juste un
mois plus tôt! Certes, ses abdominaux mettraient encore un peu de temps à
recouvrer tout leur tonus, mais elle n’espérait pas se remettre aussi vite, et
perdre aussi vite ses kilos en trop. Cette constatation, bizarrement, lui
rappela qu’elle avait très faim. Dès qu’elle aurait arrosé les plantes, elle
rentrerait préparer le dîner. D’ailleurs, le soir tombait.


Pourquoi
David n’était-il pas encore là?


Au moment
où elle tournait le robinet, commençant à éprouver une légère angoisse, elle le
vit sortir de la maison : il avait ôté ses boutons de manchette pour retrousser
ses manches, sa cravate avait disparu et le col de sa chemise était ouvert. Il
traversait la pelouse à grandes enjambées élastiques, et quand il fut plus près
elle distingua son visage souriant. L’image même de l’homme heureux et bien
dans sa peau.


Une
étrange chaleur l’inonda, effaçant sa fatigue et la douleur de son dos. Tout en
déroulant le tuyau d’arrosage, elle lui rendit son sourire.


C’était sa
récompense après l’effort : David se dirigeant vers elle, comme si le monde
était redevenu parfait, comme si elle était enfin rentrée à la maison.


Absurde !
C’était lui qui venait de rentrer chez lui ! Ce n’était pas sa maison,
et elle la quitterait bientôt. Son sourire s’évanouit, et elle releva le tuyau
pour envoyer un jet plus puissant à l’autre extrémité du massif.


—
   Salut ! Tu as passé une bonne journée?


—
   Oui. Je suis vanné !


Alors qu’il
s’arrêtait près d’elle, le coucher de soleil dora ses bras nus ainsi que ses
mains. Oh, ces longs doigts effilés, ce mélange de force et d’habileté... Leur
douceur quand ils la touchaient...


Elle fixa
son attention sur l’arrosage.


—
   C’était intéressant?


—
   Je te raconterai ça au dîner. A propos, as-tu une idée de
l’heure?


—
   Euh... Pas vraiment.


Elle était
obnubilée par sa présence si proche. L’immense jardin autour d’eux semblait
avoir rétréci, ou même disparu; on eût dit qu’une bulle s’était formée pour les
enfermer, elle et cet homme, un espace clos dans lequel l’air manquait. Elle
fit un pas de côté et feignit de se concentrer sur sa tâche.


—
   Nick est parti depuis un bon moment, et je crois me rappeler
qu’il a parlé de « l’heure du dîner »...


—
   Depuis quand es-tu là?


—
   J’ai commencé juste après le déjeuner.


—
   Bon sang ! Tu dois être épuisée !


Il
l’observait, examinant son short plein de terre et ses genoux couverts de boue.
Elle se rappela qu’elle n’avait pas même pris la peine de se recoiffer. Quelle
allure elle devait avoir, elle qui détestait avoir l’air négligé ! Elle ne s’en
sentait que plus vulnérable.


Il
s’approchait presque à la toucher, maintenant...


Il fallait
dire quelque chose, vite.


—  En
faisant du nettoyage, Nick a découvert un passage, là-bas, tu vois ? Il était
complètement obstrué par la végétation, et il mène à un endroit dont je ne
soupçonnais pas l’existence.


—
   Quoi ? Le passage ?


— 
Non, le terrain. Il était sans doute planté de gazon, autrefois. Nick a déblayé
quelques tas de branches mortes, tondu l’herbe, et une fois les haies taillées
nous nous sommes aperçus que c’était un cercle presque parfait.


David
s’arrêta net.


—
   Bon sang ! Je l’avais oublié...


—
   Personne n’aurait pu y accéder. Qu’est-ce que c’était? Un
jardin secret?


—
  Non… répondit-il, songeur. Il y avait un bassin au centre.


—
   Ah bon ?


Sans
penser à la périlleuse bulle, elle s’approcha de lui en maintenant le jet d’eau
au sol.


—
   On l’a fait combler peu après la mort de mon père. Je crois
me rappeler qu’à la suite d’une fuite dans la canalisation il s’est vidé dans
la nuit. En voyant tous les poissons morts, maman a eu tant de peine qu’elle a
décidé qu’elle ne le ferait pas réparer.


—
   Oh...


Elle eut
une image si nette du bassin au milieu de ce cercle de pelouse isolé qu’elle en
oublia le tuyau, jusqu’à ce que David pousse un cri.


—
   Hé ! Tu m’arroses les pieds !


—
   Oh, pardon!


Troublée,
elle tenta de diminuer la puissance de l’arrivée d’eau et se trompa de sens. Le
jet soudain plus fort entraîna une fine couche de terre.


—
   Mon Dieu ! Je suis en train de faire des bêtises !


—
   Attends, passe-moi ça !


Il lui
prit le tuyau des mains et le maintint pointé dans la même direction.


—
   Regarde!


Elle baissa
les yeux : une plaque de terre plus épaisse s’était soulevée, laissant
entrevoir de la pierre dessous.


—
   Ce sont des pavés, tu vois ?


—
   Je suppose, oui.


Il fixa le
passage dans la haie, regarda ses pieds, puis derrière son épaule vers la
brouette chargée de pots vides et d’outils de jardin.


Après
avoir lâché le tuyau, il s’empara d’une pelle, et en quelques coups dégagea une
partie d’un chemin pavé.


—
   C’est le sentier empierré qui y menait ! Je me rappelle que
le bassin était fait de la même pierre. Il y avait des nénuphars et des
poissons rouges et... c’était un lieu enchanteur.


Son
expression avait quelque chose de si poignant qu’elle faillit le prendre dans
ses bras pour le consoler, mais elle se ressaisit et chercha des mots de
réconfort.


—
   Eh bien, nous pourrions le restaurer, David, pour qu’il
redevienne un lieu enchanteur.


Sur son
visage passa alors une succession de sentiments divers : de la surprise, comme
s’il n’avait jamais envisagé cette possibilité, puis de l’espoir, suivi de
gratitude à son égard pour y avoir pensé.


On eût
dit... de l’amour.


Ou
peut-être était-elle simplement victime d’un tour que lui jouait la lumière du
crépuscule ? Elle se détourna en hâte, avant d’avoir dit ou fait quelque chose
qu’ils regretteraient tous les deux.


Comme il
la regardait toujours, la tension devenait intolérable. De nouveau, la bulle
s’était refermée sur eux, et elle se sentait aspirée, piégée. Il fallait en
sortir tout de suite.


— 
Je... je demanderai à Nick de fouiller un peu, demain, d'accord ?


 Sans
répondre, il redonna un coup de pelle et le bruit du métal heurtant la pierre
résonna, puis il poursuivit sans relâche, jusqu’à ce que son outil ne rencontre
plus aucune résistance. Ce ne fut qu’en se retrouvant dans le cercle entouré de
haies qu’elle prit conscience qu’elle l’avait suivi...


—
   Voilà ! Le bord du bassin. J’étais certain qu’il était aussi
en pierre !


Plein
d’ardeur, il dégagea une nouvelle pelletée de terre.


—  
Tu n’es pas vraiment équipé pour creuser, David.


—
   Je m’en moque, je veux savoir si j’ai raison.


Il
souriait, l’air si heureux qu’elle lui rendit son sourire.


La joie de
la découverte, sans doute. L’excitation de retrouver une partie du passé qui était
enfouie.


—
   Tu fais de l’archéologie?


— 
Hmm... Extraordinaire... J’ai l’impression d’exhumer une part oubliée de mon
enfance.


—      Il va faire nuit, David.


—
   Je n’en ai pas pour longtemps.


—
   Dans ce cas, je peux t’aider, j’ai une autre pelle.


—     Tu
ne devrais pas faire de tels efforts.


—
   Je suis en pleine forme.


—
   Bon, alors d’accord, juste un peu.


Ils
travaillèrent jusqu’à ce que l’obscurité les empêche de distinguer les pierres
qu’ils découvraient, et continuèrent même ensuite, guidés par le bruit de leurs
outils raclant la surface solide, puis par la lueur de la lune qui, par chance,
s’était levée.


David
avait retroussé son pantalon, mais sa chemise était maculée de boue, de même
que ses chaussures.


Elle
éclata de rire.


—
   Regarde-toi, tu es d’une saleté repoussante !


—
   Sans doute, et je meurs de faim, en plus.


—
   Moi aussi.


Après
avoir jeté son outil sur un tas de terre impressionnant, il fixa la bordure de
l’ancien bassin, les mains sur les hanches.


—
   Qui a eu cette idée idiote ?


—
   Toi. Et c’était loin d’être idiot.


Quand elle
s’approcha de lui, il tendit la main pour la débarrasser de sa pelle.


Pourquoi
ne la lâcha-t-elle pas ?


Si elle
l’avait fait, elle n’aurait pas été entraînée si près de lui. Elle n’aurait pas
été aspirée dans la bulle qui ne les aurait pas enveloppés comme une peau, les
fondant en une seule entité.


Puis les
lèvres de David trouvèrent les siennes et elle abandonna toute pensée
rationnelle pour se livrer tout entière au baiser.


Cette
fois, ils avaient tous deux envie d’aller plus loin et en étaient conscients.
Quand il s’écarta d’elle, il s’empara de sa main pour prendre la direction de
la maison, et elle ne songea pas une seconde à protester.


— D’abord,
nous avons besoin d’une bonne douche pour ôter toute cette boue.


— En
effet.


Elle
savait aussi bien que lui qu’ils se rendaient dans la même salle de bains.
Heureusement, elle était en pleine forme, sinon ses jambes n’auraient pas
réussi à la porter durant le trajet tant elle se sentait fondre.


 


 


Avec elle,
il ne s’agissait pas que de sexe.


Même s’il
mourait d’envie de lui faire l’amour, son désir physique n’était que la partie
émergée de l’iceberg.


Sans doute
n’en avait-il pas conscience en la conduisant vers la maison, ni en montant
l’escalier jusqu’à la salle de bains fraîchement rénovée qui jouxtait sa
chambre, mais il le comprit dès qu’il l’eut dévêtue et entraînée dans la cabine
carrelée, sous les jets rotatifs.


Des
ruisselets d’eau boueuse dégoulinaient sur un corps qui, curieusement, avait
été peu modifié par sa grossesse. Peut-être ses seins étaient-ils un peu plus
volumineux et son ventre encore plus doux et généreux... Quand il posa sur elle
ses paumes enduites de savon dans l’intention de la débarrasser de la terre
restante, sa peau lui sembla aussi douce que de la soie. En se baissant pour
lui frotter les genoux, il sut que le besoin de la laver, puis de la nourrir
ensuite, était aussi impérieux que la satisfaction physique immédiate qu’il en
attendait.


Etait-il
en train de faire une erreur? Il était trop émerveillé par le fait d’être avec
la femme de sa vie, de la toucher et de la caresser, pour avoir le loisir d’y
réfléchir.


 


* *


Elle
rejeta la tête en arrière, frémissant sous les jets d’eau chaude qui lui
fouettaient le corps, se livrant tout entière à l’exquise caresse sans
ressentir aucune gêne qu’il la lave comme un bébé. Elle gémit en sentant ses
mains remonter vers l’intérieur de ses cuisses, puis passer dans son dos pour
la coller contre lui en se relevant.


Bizarrement,
la fraîcheur de ses lèvres, bien que contrastant avec la chaleur de l’eau, la
brûlait partout où il l’embrassait, sur la poitrine, le cou et la bouche. Elle
avait bien tenté de le frotter à son tour, mais l’éponge mousseuse lui avait
échappé...


—
   J’ai envie de toi, Annie.


—
   Moi aussi.


—
   C’est un peu tôt, peut-être ?


—
   Je ne crois pas.


Plaquée
contre lui, elle avait conscience de la force de son désir pour elle.


—
   Non, je suis sûre que non.


Elle se
pressa encore davantage.


Il émit un
doux murmure en la soulevant, ayant soin de lui placer le dos contre les
carreaux toujours chauffés par les jets d’eau chaude qui les aspergeaient.


Ce fut au
tour d’Anne de gémir. Elle l’enlaça et se fit suppliante tandis qu’elle reconnaissait
la passion familière, qu’elle ne revivrait avec personne d’autre.


Ce fut
aveuglant, tel un éclair qui passa trop vite pour tous les deux. Aussi, après
l’avoir enveloppée dans des serviettes moelleuses, il l’emmena jusqu’à son lit
et ils refirent l’amour avec douceur et délicatesse, retraçant des cartes
qu’ils étaient désireux de retrouver dans leurs moindres détails exquis. Bien
qu’elle fût sûre de ne rien risquer si tôt après son accouchement, il s’était
protégé, cette fois.


— Mieux
vaut prévenir que guérir, non ?


Un léger
commentaire qui s’était aussitôt perdu dans le plaisir qu’ils se donnaient
mutuellement, mais dont elle se souvint un peu plus tard, tandis que, nichée
contre lui, elle le laissait réfléchir à ce qu’il préparerait pour le dîner.


En fin de
compte, serait-ce une catastrophe si elle tombait enceinte?


Si
seulement elle avait la réponse... Elle se sentait à un carrefour, sachant que
la direction qu’elle déciderait de prendre l’engagerait pour le restant de sa
vie. Mais laquelle choisir?


Bien
entendu, elle n’était pas seule à se demander quelle route suivre. L’histoire
allait-elle se répéter, les faisant s’éloigner chacun de leur côté, ou était-il
possible que leurs mains et leurs cœurs restent unis et qu’ils avancent
ensemble ?


Deux
choses semblaient certaines : le temps du choix était limité, et le chronomètre
s’était mis en marche depuis quelques semaines.
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Une fois
dans la boutique, elle comprit que choisir pouvait aussi bien être terrible
qu’amusant...


—
   Je n’imaginais pas que les couleurs des poissons « rouges »
soient aussi variées !


—
   Moi non plus.


David se
pencha pour scruter l’intérieur de l’aquarium et admirer la diversité des
poissons proposés pour un bassin décoratif : des petits, des plus gros, plus ou
moins brillants, plus ou moins tachetés, qui allaient de l’orange fluorescent
et du jaune jusqu’au rouge foncé et même au brun.


—
   Comment vas-tu faire pour choisir?


—
   Je t’ai amenée pour ça. Tu vois, il n’y a pas que la couleur
qui diffère. Regarde celui-ci, avec ses nageoires en dentelle, ce doit être une
femelle.


La gérante
du magasin, occupée à nettoyer un autre aquarium, qui avait surpris l’échange,
sourit.


—
   C’est ton bassin, David. C’est à toi de décider.


—
   Mais c’est grâce à toi que je l’ai retrouvé. Par conséquent,
le choix t’appartient.


Anne
tourna la tête, alertée par la gravité de son ton suggérant qu’il ne parlait
pas que de poissons rouges, et consciente de la proximité de la vendeuse. Mais
celle-ci ne pouvait rien comprendre à leur histoire, ni à la façon dont leur
relation avait changé depuis qu’ils partageaient de nouveau le même lit.


A ce
moment-là, ils avaient sans doute déjà fait un choix... Minime, car ils
n’étaient pas prêts à envisager les implications qui les obligeraient à d’autres
décisions, ni à courir le risque que leur nouvelle intimité disparaisse, les
laissant tous deux plus malheureux que jamais.


Etait-ce
ce qu’il sous-entendait? Que le temps était venu pour elle de faire un choix
plus personnel ? C’était si important qu’elle se sentait terrorisée.


Rester
avec lui, ou se retrouver seule.


Avoir des
enfants, ou poursuivre sa carrière.


La panique
lui fit détourner le regard pour scruter de nouveau l’aquarium, sans être
capable, dans sa confusion, de distinguer un seul poisson.


Pourquoi
cette profonde angoisse? Peur de se tromper, ou d’être incapable de choisir ?
Cela eût dû être facile, puisqu’elle était certaine d’aimer David. Chaque fois
qu’elle le retrouvait après un moment de séparation, elle ressentait un petit
choc au cœur. Elle adorait tout en lui : son allure, le son de sa voix, son
sourire, son dévouement et sa compétence professionnels, et par-dessus tout la
façon dont il s’occupait d’elle, dont il était soucieux de son bien-être et
attentionné. Même à présent se sentant bien et en pleine santé, il continuait à
s’assurer qu’elle prenait assez de repos et mangeait correctement.


Quelle
femme eût pu se séparer d’un tel homme ? Pourquoi devait-elle être déchirée
ainsi ? Si elle acceptait de fonder un foyer, ils passeraient sans doute
ensemble le restant de leurs jours.


Dans ce
cas, elle devrait faire une croix sur ses projets personnels, sans avoir
l’assurance que la vie de famille comblerait sa frustration...


Les
poissons se faufilaient gaiement entre les plantes aquatiques et les pierres,
mais elle ne les voyait toujours pas.


Et
pourquoi pas, après tout? Si sa carrière était si importante pour elle,
pourquoi s’était-elle empoisonné l’existence cette année en portant les bébés
de sa sœur?


Par
amour... Voilà pourquoi elle avait accepté de bouleverser sa vie. L’amour vrai,
inconditionnel, éternel, tel celui qu’elle éprouvait pour Julia. Ou Julia et
Mac l’un pour l’autre.


Sachant
combien Mac désirait des enfants, Julia s’était enfuie très loin pour lui
permettre de fonder un foyer avec une autre. Aussitôt, il avait traversé la
planète pour la retrouver, parce qu’il ne pouvait vivre sans elle.


Qu’aurait
fait David à sa place ? Lorsqu’il l’avait portée dans ses bras pour l’emmener
aux urgences, elle avait senti la force de son amour, mais dans ce cas pourquoi
lui laissait-il la responsabilité du choix?


Elle ne
voulait pas risquer de compromettre leur relation actuelle, même si elle ne
devait durer que quelques semaines.


—
   Je ne sais pas, David, je n’y arrive pas, répondit-elle enfin.


Oh, mon
Dieu, avait-il remarqué la note de désespoir contenue dans sa réponse?


—
   Puisque le bassin est immense, pourquoi ne pas en prendre un
de chaque couleur? ajouta-t-elle.


Il éclata
de rire.


—
   C’est tout à fait toi, Annie. Tout ou rien. Viens, sortons
d’ici avant que tu t’intéresses aux chatons.


 


 


—
   Alors, docteur Earnshaw, les travaux avancent?


—
   C’est bientôt terminé, Dieu merci.


Durant
l’une des rares accalmies dans l’activité bourdonnante du service, David avait
réussi à déjeuner sans se presser, et même à savourer un expresso en
compagnie d’une interne dans la salle du personnel.


—
   Ça vous plaît?


—
   C’est magnifique. Au-delà de tout ce que j’espérais.


Il sourit à
la jeune femme qui lui rendit son sourire, ses yeux d’un vert intense
s’attardant dans les siens juste assez pour qu’il saisisse le message.


Outre
qu’elle était ravissante, il la savait compétente. En stage aux urgences dans
le cadre de ses études, elle voulait être médecin de famille pour pouvoir
travailler à temps partiel quand il serait question d’en fonder une à elle. En
bref, la compagne idéale pour lui...


Pourtant,
elle ne l’intéressait pas le moins du monde. Il n’éprouvait aucune attirance
pour elle.


Bon sang !
Anne Bennett avait-elle à ce point éclipsé toutes les autres ?


Une femme
qui n’était même pas capable de choisir un poisson, ni de trouver un compromis
entre sa carrière et sa famille... Tout noir, ou tout blanc.


Ridicule. Ne
voyait-elle pas qu’elle se tirait une balle dans le pied? Et comme il l’aimait,
c’était lui aussi qu’elle empêchait de vivre et d’aller de l’avant. Pourtant,
était-il coupable de quelque chose ?


Certes, il
l’avait quittée l’an dernier parce qu’il ne supportait plus cette situation
bancale, estimant pouvoir se contenter de sa carrière. S’il y avait cru, il
était un fieffé imbécile !


—
   Donc, si la restauration est terminée, vous allez vous lancer
sur le marché ?


—
   Pardon?


Bon sang,
lui demandait-elle s’il serait bientôt libre ?


— 
Vous ne tarderez pas à mettre la maison en vente ? C’est bien ce que vous aviez
prévu?


—
   Oh... Oui.


C’était
bien ce qu’il avait prévu.


Tout était
parfait, autant à l’intérieur que dans le jardin ; le bassin rénové contenait à
présent de jeunes nénuphars et des poissons multicolores. Le cottage d’Anne,
également, était de nouveau habitable. Elle devait s’y rendre cet après-midi
pour superviser les derniers détails. Comme il terminait son service à 3 heures
et qu’il avait envie de l’accompagner, ils étaient convenus qu’elle viendrait
le rejoindre à pied pour qu’ils y aillent ensemble, et le trajet du retour
donnerait lieu à une agréable promenade.


En
réalité, s’il tenait à cette visite au cottage avec elle, ce n’était nullement
pour s’assurer que le travail avait été bien fait, mais pour juger de sa
réaction. Serait-elle heureuse à l’idée de rentrer vivre chez elle?


Ou
s’apercevrait-il qu’elle préférerait rester chez lui?


Avec lui ?


—
   Finalement, je me demande si je ne vais pas la garder.


—
   Ah? Je croyais que vous deviez bientôt prendre votre poste à
Londres? J’adorerais partir travailler là-bas. La vie doit être si excitante !
ajouta la jeune femme, ses yeux verts brillants.


Il eut un
sourire poli.


—
   Hmm, en effet.


Il aurait
dû être enchanté que la maison soit restaurée à son goût, qu’elle puisse se
vendre vite à un très bon prix, qu’il s’installe dans l’une des plus
merveilleuses villes du monde où l’attendait une situation prestigieuse dans un
hôpital de renommée mondiale.


Et
pourtant... cette perspective ne le réjouissait pas.


Même si
une offre alléchante lui avait été faite ce matin même : on lui avait proposé,
à très court terme, le poste de chef de service aux urgences, pas moins !


Force
était de constater que les intentions qui l’avaient poussé à rentrer en
Nouvelle-Zélande ne s’étaient pas concrétisées, et qu’il ne devait s’en prendre
qu’à lui. Ses projets étaient dans un plateau de la balance, Anne dans l’autre.
Restait à savoir quel côté pèserait le plus lourd... A elle maintenant de faire
pencher le fléau pour que le choix soit simple, ou tout au moins clair.


Peut-être
lui aussi était-il capable d’influencer la décision. Rien ne l’empêchait de
décider qu’il préférait vivre avec elle que d’avoir des enfants.


Le plus
important, c’était d’être sûr d’aimer quelqu’un suffisamment pour respecter ses
envies et ses besoins en laissant les siens de côté. Certes, ils s’étaient
séparés une fois, mais cela signifiait-il pour autant que leur amour n’était
pas fait pour durer ?


Il n’en
savait toujours rien, malgré ces dernières semaines passées à chercher une
réponse à cette question. Une chose était certaine : ils étaient plus proches
qu’ils ne l’avaient jamais été. Quant au reste... Il était incapable de se
prononcer.


Il faudrait
pourtant se décider vite.


 


 


Juste
avant 3 heures, le calme qui régnait dans le service fut brusquement interrompu
par l’arrivée de deux véhicules de secours amenant les blessés d’un carambolage
sur l’autoroute. Les salles de déchoquage étaient pleines et tous les membres
de l’équipe occupés quand surgit à toute allure une troisième ambulance.


Alors que,
en compagnie d’une surveillante, il se tenait sur le seuil pour l’accueillir,
il avisa Anne qu’il n’eut même pas le temps de saluer.


—
   Etat critique, annonça le secouriste. Enfant de dix ans,
éjecté d’une voiture et traîné par un véhicule sur plusieurs mètres. Fractures
costales, difficultés respiratoires croissantes, probable pneumothorax.


David se
tourna aussitôt vers l’infirmière.


—
   Préparez la salle de réa 1 et dégagez le passage.


Le jeune
blessé n’était visiblement pas stable. Les tendons de son cou saillaient sous
l’effort qu’il faisait pour respirer, et le tracé de l’électrocardiogramme
était très irrégulier.


David
récapitula mentalement le matériel nécessaire dès que l’enfant serait installé
: un kit de drainage thoracique, une canule d’intubation, un masque
naso-buccal...


—
   Besoin d’un coup de main ?


Au moment
où il entendit la question, il appuyait sur le bouton qui commandait
l’ouverture des portes automatiques.


Il jeta à
Anne un regard ébahi.


Incroyable
! Il n’y avait même pas pensé, comme s’il avait oublié qu’elle était chirurgien
! Sans doute parce qu’elle était en congé et que leurs projets communs actuels
n’avaient rien à voir avec la médecine ?


Et
pourtant, le Dr Anne Bennett, spécialiste en chirurgie cardio-thoracique
pédiatrique, était la personne la mieux placée pour prendre ce cas en charge.


—
   Ce n’est pas de refus.


Inutile de
tergiverser, il fallait accepter. Pourquoi, alors, éprouva-t-il une légère
réticence à l’idée de lui céder la place ?


Au moment
où ils arrivaient devant la salle de réa, ils croisèrent des infirmiers qui en
sortaient un chariot ; la patiente, qui avait toute sa conscience, se mit à
crier en voyant la petite silhouette sur le brancard.


—
   Mon Dieu ! Daniel ! Il est...


Les
sanglots l’empêchèrent de poursuivre.


Sans doute
la mère du jeune garçon... David s’approcha d’elle.


—
   Nous allons faire le maximum, madame, ne vous inquiétez pas. Nous
avons la chance d’avoir ici la meilleure spécialiste.


—
   A trois, dit Anne qui menait à présent les opérations tout en
enfilant une blouse. Un... Deux... Trois !


En un clin
d’œil, le blessé fut soulevé du brancard, posé sur le lit et débarrassé de ses
vêtements. Un médecin, chargé de contrôler les voies aériennes, tenait un
masque relié à la réserve d’oxygène, prêt à agir en cas de besoin.


Les
infirmiers annonçaient les résultats des tests.


—
   Saturation très basse, 80 %, encore en baisse.


—
   Pression artérielle aussi, la systolique a chuté à 9.


—
   Tachycardie ventriculaire ! intervint un autre alors que
l’alarme du moniteur se déclenchait. C’est bon, il est revenu en sinusal.


Anne ôta
de ses oreilles les pavillons du stéthoscope.


—
   Volet costal, plus de murmure vésiculaire à gauche.
Préparez-moi le kit de drainage, je vous prie.


Le temps
qu’elle enfile ses gants, le kit stérile était déballé sur le chariot.


—
   Vérifie l’abdomen, s’il te plaît, David. Et le bassin.
L’hémorragie est importante.


—
   J’accélère la perfusion, et je demande un cross-match pour
une transfusion.


Anne
approuva de la tête, concentrée sur l’insertion du drain pour libérer l’air et
le sang piégés dans la cavité thoracique, tâche d’autant plus difficile que de nombreuses
côtes étaient brisées.


—
Tachycardie, de nouveau !


L’avertissement
arriva alors qu’elle badigeonnait la petite poitrine de désinfectant. Elle
s’immobilisa, le bistouri à la main.


—
   Non, il fibrille ! Arrêt cardiaque. Dégagez !


Elle
attrapa les palettes du défibrillateur.


—
   Attention, j’envoie !


Ses yeux
se fixèrent sur le moniteur pendant qu’une courbe normale se rétablissait, puis
elle regarda entrer l’anesthésiste dans la salle à présent bondée. David
comprit qu’elle était soulagée de reconnaître un collègue avec qui elle devait
travailler régulièrement.


— Contente
de vous voir, Bob. Il faut l’intuber. A mon avis, nous sommes bons pour une
thoracotomie.


—
Tamponnade ?


— On
dirait.


David
acquiesça en silence. Seul le torse avait été touché, et la perte de sang avait
été si importante que le cœur ne pouvait plus fonctionner normalement, sans
parler des poumons. Il avait en effet vérifié que l’enfant ne souffrait
d’aucune blessure à l’abdomen ni au bassin, et apparemment les jambes et le crâne
avaient été épargnés aussi.


Ayant
terminé sa part du travail, David commençait à se sentir de trop. Il aurait pu,
et sans doute dû, aller s’occuper d’autres blessés, mais il savait que tous
étaient pris en charge par du personnel qui viendrait le chercher en cas de
besoin. D’autre part, cet enfant était de loin le plus atteint.


En outre,
un intérêt confinant à la fascination le retenait. Une thoracotomie n’avait
rien de courant dans un service d’urgence, heureusement, mais si cela devait se
produire, comme dans ce cas où le patient ne survivrait pas à son transfert au
bloc opératoire, la situation idéale était d’avoir sous la main un spécialiste
de ce genre de procédure.


L’assistance,
consciente que l’issue dépendait d’Anne, observait tous ses gestes dans les
moindres détails.


Sa
concentration était intense, comme le jour où elle avait opéré le petit Keiran
et l’avait sauvé. Pour qui se prenait-il, lui, pour juger qu’il valait la peine
qu’elle compromette une si brillante carrière?


Il avait
la curieuse impression que le cercle se refermait, que quelque chose était sur
le point d’aboutir.


De se
terminer.


—
   Les clamps, je vous prie !


Elle
venait de découvrir la cause exacte du problème, et sa voix contenait de
l’excitation et du triomphe.


—
   Lacération du ventricule gauche, annonça-t-elle à la
cantonade. Je fais une suture provisoire, ensuite il sera transportable pour
l’opération. Pression artérielle ?


—
   Elle remonte. Systolique à 9,5.


—
   Saturation?


—
   En hausse, 86 %.


—
   Bien.


Ses mains
habiles se mouvaient avec grâce, maniant un fil invisible pour lui de l’endroit
où il était placé. Elle jeta un rapide coup d’œil dans sa direction.


—
   David, préviens le bloc que nous arrivons dans moins de cinq
minutes.


—
   D’accord.


Avait-elle
l’intention d’accompagner l’enfant en salle d’opération ? Comme si elle avait
lu dans ses pensées, elle reprit la parole.


—
   Appelle Jeff, aussi. S’il n’est pas libre, j’y vais. Nous
n’avons pas de temps à perdre.


 


* *


David
l’avait attendue !


Bien qu’il
fût près de 6 heures lorsqu’elle sortit de l’unité de soins intensifs, elle le
trouva dans son bureau.


—
   Je pensais que tu serais parti...


—
   Pas sans toi, et d’ailleurs nous avions prévu quelque chose,
tu te rappelles ?


Pourquoi
ce ton acerbe ?


Parce
qu’elle avait pris en main un cas grave dans son service?


—     Daniel
a l’air tiré d’affaire. Il restera un moment sous oxygène, mais sa saturation
est bonne et ses fonctions cardiaques semblent stables.


—
   Il a eu de la chance que tu arrives en même temps que lui.


—     Tu
t’en serais sorti sans moi, mais j’ai été contente d’être là. C’était
exactement...


Ce qui lui
avait manqué, même si elle n’en avait pas eu conscience. Cette montée
d’adrénaline, ce moment où l’on faisait abstraction des repères habituels pour
mettre toute sa compétence en jeu et n’oublier aucun détail. Le genre de cas où
l’on n’avait que peu de chances de réussir, mais lorsque cela se produisait...


—
   J’adore ça, pas toi ? Quand tout semble perdu et que tu
gagnes ?


—
   Oui, c’est vrai, moi aussi.


Que se
passait-il ? Le sourire de David paraissait contraint...


—
   Nous y allons, Annie ? Tu veux toujours faire un tour à ton
cottage ?


Elle le
scruta en quête de signes qui expliqueraient la tension qui régnait dans la
pièce. Quelque chose lui disait que leur visite chez elle ne ferait qu’empirer
la situation.


—
   Je n’y tiens plus tellement, surtout à cette heure-ci.


Il
éteignit son ordinateur.


—
   Je comprends. D’autre part, je suppose que tu préfères rester
un peu, au cas où on aurait besoin de toi pour ce garçon.


« Ce
garçon » ? Pourquoi ne l’appelait-il pas par son prénom, puisqu’il le
connaissait ? Comme s’il s’efforçait de dépersonnaliser le cas, de se cantonner
au plan professionnel, pour bien montrer qu’il n’était pas impliqué.


Soudain,
elle comprit ce qui le tracassait. Pas étonnant qu’une sonnette d’alarme ait
résonné dans sa tête à la perspective de retourner au cottage avec lui :
c’était là qu’avait eu lieu le dernier épisode de leur relation malheureuse, la
dispute finale.


Cette
longue attente dans la solitude de son bureau lui avait laissé tout le temps de
s’en souvenir.


—
   Quelle égoïste ! Rien ne compte davantage que ton travail.


—
   Par exemple ! C ’est toi l’égoïste, de vouloir que je
sacrifie ma carrière pour avoir des enfants.


—
   Quand il s’agit d’amour, ce n’est pas un sacrifice, c’est
une concession. Mais tu ne connais pas le sens de ce mot, n’est-ce pas ?


En se
remémorant ces répliques, elle sentait de nouveau monter la colère en elle.
Jamais elle n’avait été égoïste. Elle avait renoncé à une enfance normale et
des années d’adolescence pour s’occuper de Julia, et, pour finir, offert de
prêter son corps pour porter les enfants que sa sœur ne pouvait avoir.


Etait-il
toujours du même avis ? Juste parce qu’en s’investissant cet après-midi dans
une intervention et des soins postopératoires, elle avait en quelque sorte
manqué un rendez-vous avec lui ?


Non, il ne
serait pas si mesquin. Sans doute les circonstances lui avaient-elles rappelé,
comme à elle, une scène très déplaisante. Elle non plus ne devait pas avoir
l’air gai, en ce moment.


—
   Inutile que j’attende. J’ai laissé mon numéro de portable et
demandé qu’on m’appelle en cas de problème avec Daniel. C’est devenu mon
patient, maintenant, David. Tu n’étais pas obligé de me le confier, tu le sais.


 —   
Oui, mais je l’ai fait.


Il
repoussa sa chaise et contourna son bureau.


—
   Il allait mourir, Annie. J’aurais eu honte de moi si j’avais
refusé l’aide du spécialiste le plus apte à le sauver.


Il lui
posa une main sur l’épaule puis se pencha pour l’embrasser sur les lèvres.


—
   Et c’était toi. La meilleure... Je ne suis pas convaincu que
Daniel serait arrivé jusqu’au bloc si tu n’avais pas été là. Je suis fier de
toi.


Il
semblait sincère, son baiser aussi. Hélas, le plaisir procuré par ce compliment
s’évanouit quand elle s’écarta de lui pour observer son expression. Dans ses
yeux bleus, elle perçut une sorte de regret qui l’effraya.


Quelque
chose qui ressemblait à ce qu’elle avait vu ou entendu, le soir où ils avaient
redécouvert le bassin aux poissons rouges : de la nostalgie pour une époque à
jamais révolue. Pensait-il l’avoir perdue, elle ? Jugeait-il, après sa
brillante prestation de cet après-midi, n’avoir aucun droit de la détourner de
sa carrière?


Peut-être
était-ce le moment d’en discuter, pourquoi pas ? Elle prit une profonde
inspiration et rassembla son courage, mais, au moment où elle ouvrait la bouche
pour parler, son portable sonna.


—
   Daniel?


En
consultant son écran, elle fronça les sourcils.


—
   Non, c’est Julia.


Au début,
elle ne saisit rien de ce que sa sœur lui disait. Elle perçut son ton
hystérique, avec en arrière-fond les pleurs des bébés, un bruit de moteur assez
fort, et sans doute aussi le bruit caractéristique d’une sirène d’ambulance.


—
   Calme-toi, ma chérie. Inspire à fond et recommence, je n’ai
rien compris. Où es-tu ? Qu’est-ce que c’est que tout ce bruit ?


Après
avoir écouté avec attention, elle posa quelques questions et s’entendit
prononcer des paroles rassurantes. La gorge serrée, elle raccrocha et chercha
David du regard.


—
   Que se passe-t-il ?


—
   Oh, mon Dieu...


Si elle
fermait les yeux, tout cela disparaîtrait peut-être... Hélas, impossible de se
leurrer.


—
   Dis-moi, Annie.


La gorge
serrée, la tête bourdonnante, elle déglutit avec peine. Sa voix n’était qu’un
murmure quand elle parla enfin.


—
   L’hélicoptère de Mac s’est écrasé.
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Lorsqu’il l’entoura
de ses bras et la tint tout contre lui, elle retrouva aussitôt le sentiment de
sécurité familier.


En ce
moment précis, elle ne se souciait que de Mac, son beau-frère, de Julia et de son
avenir, si elle perdait l’homme qu’elle adorait. Et des jumeaux qui n’auraient
plus de père.


Pourtant,
malgré l’angoisse que David devait éprouver lui aussi, son premier mouvement
avait été de s’occuper d’elle, d’être le roc d’où elle tirerait la force
nécessaire pour affronter ce drame.


Que
ferait-elle sans lui ? Impossible de le quitter.


Ce n’était
pourtant pas le moment d’évoquer ses problèmes personnels, ni d’imaginer ce
qu’elle ressentirait si la vie de David était en jeu... Cependant, cette idée surgit
l’espace d’un instant, juste pour l’assurer que son amour pour lui était aussi
fort que celui de Julia pour Mac.


Les
murmures de sympathie et d’encouragement filtraient à travers sa tête
bourdonnante, devenaient des mots, des instructions.


—    Il
faut y aller, Annie. Je t’emmène.


Le front
contre le torse solide de David, elle inspira profondément pour emplir ses
poumons de son odeur, comme si ce devait être la dernière fois qu’il la tenait
dans ses bras.


—
   Inutile, Julia arrive ici en ambulance.


—
   Quoi ? Elle n’a pas pris sa voiture ?


—
   Non.


Elle
s’essuya le visage. A présent, ses larmes s’étaient taries et elle avait
recouvré son calme ; elle était prête à jouer son rôle.


—
   C’est le bureau des secouristes qui l’a avertie. Ses
meilleurs amis travaillent aux urgences, et ils n’auraient jamais laissé à un
policier inconnu le soin de la prévenir. Dereck, l’un de ses collègues, a
proposé d’aller la chercher.


—
   Mais pourquoi l’amener dans ce service ? Quelqu’un est blessé
? Julia ? L’un des bébés ?


—
   Non, non, dit-elle avec un léger sourire pour le rassurer.
Elle veut simplement me voir.


—
   Et elle savait où tu étais.


—
   Hmm. Nous pourrions la ramener chez elle, mais je ne crois
pas que ce soit une bonne solution. Pour l’instant, ils n’ont pas encore trouvé
l’hélicoptère, mais ensuite... si Mac n’est pas...


Elle pinça
ses lèvres avant de finir sa phrase et ferma les yeux pour ne pas envisager le
pire.


David
termina à sa place.


—
   S’il n’est que blessé, on l’amènera sans doute ici. D’accord,
allons voir si le salon des familles est libre. Sinon, nous dénicherons bien un
autre endroit où nous serons tranquilles.


Il lui
prit la main pour la guider. La nouvelle s’étant répandue comme une traînée de
poudre, on avait déjà fait le nécessaire pour libérer la pièce où une famille
pouvait trouver un peu de paix et d’intimité, et, lorsque l’ambulance arriva,
peu après, ils étaient tous deux à l’accueil, attendant l’ouverture des portes
arrière.


Julia, qui
sortit la première, tomba dans les bras de sa sœur, et David s’empara des
poignées des deux sièges de bébé pour porter les jumeaux à l’intérieur. Dereck
se chargea des sacs, visiblement bouclés à la hâte, contenant les affaires des
enfants, et suivit la petite procession qui se dirigeait vers le salon mis à sa
disposition, oublieuse des regards curieux que provoquait son passage.


Une fois
entrée, Julia se retourna.


— 
   Merci pour tout, Dereck. J’apprécie
que tu aies pris l’initiative de m’appeler.


—
   Pas de problème, c’est tout à fait normal. Si je peux t’être
utile à autre chose, n’hésite pas.


—
   Je te remercie, mais tu as mieux à faire, et je me sens en
sécurité maintenant qu’Annie est avec moi. Simplement... S’il y a des
nouvelles, peux-tu me les transmettre le plus vite possible ? Tu pourrais apprendre
quelque chose qu’on... qu’on ne tient pas à m’annoncer tout de suite.


Il hocha
la tête, l’air sombre.


—
   On devrait en savoir plus bientôt. Un avion de reconnaissance
est parti, et nous tâcherons de l’appeler.


Anne avait
passé un bras autour des épaules de sa sœur.


—
   Je vous laisse mon numéro de portable, et mon fixe pour le
cas où nous déciderions de rentrer.


Après lui
avoir énoncé les derniers chiffres, elle prit conscience qu’elle avait, sans
hésiter, donné le numéro de David.


Elle prit
aussi conscience qu’en l’espace de quelques semaines sa maison était devenue la
sienne, que c’était chez lui que se trouvait son cœur...


Y avait-il
prêté attention ? Lorsqu’elle se retourna, elle le vit accroupi près d’Amy dont
il débouclait la ceinture. Les clameurs du bébé résonnaient dans la pièce.


Julia
s’occupait d’Angus qui hurlait aussi.


—
   Bien entendu, ils ont faim, et je crois qu’ils ont besoin
d’être changés.


—
   Pas de problème, Julia, nous nous en chargeons.


Les
jumeaux, très rouges, leurs petits poings serrés, n’appréciaient visiblement
pas d’être tirés du cocon rassurant de leurs sièges auto.


Le niveau
sonore devenait insupportable, et Anne sentait ses nerfs sur le point de
lâcher.


La
première chose qu’il fallait à sa sœur pour la réconforter, c’était une
ambiance paisible. Comment réagirait-elle si elle devait apprendre qu’elle
élèverait désormais ses enfants seule?


Anne se
mit à fouiller dans les sacs. Des lingettes, des couches, de la Blédine, des
biberons, des vêtements de rechange... Elle n’y arriverait jamais !


—
   Si je demandais l’aide d’une infirmière ?


David et
Julia tournèrent la tête vers elle. Sa sœur semblait interloquée, et Anne
surprit encore une fois cette étrange note de tristesse, de nostalgie, dans les
yeux de David.


—
   Tout va bien, Annie. C’est une affaire privée, nous n’avons
besoin de personne.


Après
avoir soulevé Amy de son siège, il la pressa contre son torse, tout contre son
cœur, la menue tête aux cheveux bruns blottie dans le creux de son cou, comme
il l’avait fait pour elle peu de temps auparavant.


Les
hurlements du bébé diminuèrent aussitôt d’intensité.


En
souriant, David frôla des lèvres le petit front.


—
   Voilà, ça va mieux, n’est-ce pas, princesse?


Anne
sentit une grosse boule se former dans sa gorge. Il avait raison, c’était une
affaire de famille. Pourquoi avait-elle fait cette suggestion idiote? Que
pensait-il exactement? Qu’elle essayait d’éviter tout contact avec les jumeaux
pour respecter le plan prévu après son accouchement? Ou pire, qu’elle faisait
de nouveau preuve d’égoïsme ?


—
   Donne-moi Angus, Julia.


Sa sœur
berçait doucement le bébé dans ses bras.


—    Tu
pourrais plutôt leur préparer leur biberon, Annie. Tu as trouvé la boîte de
Blédine?


—
   D’accord, il y a un four à micro-ondes dans la salle du
personnel. Faut-il que je mette de l’eau à bouillir? Combien de cuillerées ?


—
   Laisse, Annie, je m’en charge, j’ai davantage l’habitude.
Tiens, prends Gus.


—
   Je t’accompagne.


—
   Mieux vaut que tu restes car ils seront contrariés d’être
séparés. Je me débrouille.


—
   Tu es sûre?


En dépit
de sa pâleur, qui faisait ressortir ses yeux sombres agrandis par l’angoisse,
Julia parla d’une voix ferme.


—
   Je connais sans doute le service mieux que toi. J’y
travaillais, tu te rappelles ? Et... Mac aussi. Je me sens plus proche de lui
ici, et de toute façon... je préfère avoir quelque chose à faire.


Anne
refoula ses larmes. Bon sang, elle était supposée être la plus forte ! Comment
n’avait-elle pas remarqué combien sa petite sœur avait changé ? C’était elle, à
présent, qui lui donnait des leçons de courage, et cela la troublait. Ou alors
c’était de tenir son neveu dans les bras...


Quoi
qu’elle puisse éprouver, elle n’avait pas le choix.


 


 


Pauvre
Anne !


L’air de
moins en moins sûre d’elle, elle promenait Angus dans la pièce en marchant
entre les canapés.


—
   Je ne suis pas douée, n’est-ce pas, David ?


—
   Ce n’est pas ta faute, ma chérie. Il a faim, c’est tout. De
plus, il a besoin d’être changé.


—
   Je peux m’en occuper.


—
   Bien sûr. Tu es plus compétente que moi pour ça.


Tout en
tenant fermement son précieux fardeau, elle s’agenouilla pour fouiller dans le
sac.


—
   Il y a plus d’un quart de siècle que je n’ai pas eu affaire à
une couche, et à l’époque on utilisait des lavables, pas des jetables.


Elle étala
une serviette sur le sol et y allongea le bébé.


—
   Beurk ! s’écria-t-elle en fronçant le nez. Voilà qui me
rappelle des souvenirs. Il me faudrait une baignoire.


Il réprima
un sourire devant son expression dégoûtée.


—
   Les lingettes devraient suffire. Elles doivent être quelque
part dans ce sac.


Pour
comble, Angus, qui avait dû s’apercevoir qu’il était livré à des mains
inconnues, redoubla de hurlements.


—
   Tu veux que je prenne la suite?


Il devina
qu’elle serrait les dents.


—
   Non, merci. Je vais le faire.


Malgré
lui, il comparait ces gestes gauches à ceux, assurés et habiles, qu’il l’avait
vue exécuter en salle de réa quelques heures auparavant.


Certes,
elle devait être malade d’inquiétude pour Mac et Julia. Et peut-être
n’était-elle pas tout à fait prête à prendre dans ses bras les bébés qu’elle
avait mis au monde dans ces conditions particulières. En outre, elle ressentait
probablement une peur dont elle n’avait pas encore pris conscience : si le pire
s’était produit, elle n’aurait d’autre solution que de seconder sa sœur à la
maison...


Quelle
ironie ! Juste aujourd’hui où il avait compris qu’il ne pouvait exiger qu’elle
abandonne sa carrière pour fonder un loyer, le destin risquait de la forcer à
élever des enfants dont elle n’était pas la mère, ni lui le père.


Inconsciemment,
il resserra son étreinte autour d’Amy. Les jumeaux avaient besoin de
protection. Il se refusait à être pessimiste quant au sort de Mac.


—
   Tu t’en sors très bien, Annie.


Elle
venait de saisir une couche neuve.


—
   Dans quel sens la met-on ?


—
   Je pense que la pointe avec les bandes collantes va devant...
Ou alors, c’est le contraire.


Bon sang, ni
l’un ni l’autre n’étaient vraiment qualifiés pour cette tâche !


Par
chance, Julia revenait. Elle le regarda, les sourcils arqués en une
interrogation muette. Il sourit.


—    Tiens,
prends Amy, je crois qu’elle veut sa maman.


 —   Passe-moi
l’autre biberon, je vole au secours d’Annie.


Anne avait
repris Angus, dont la combinaison avait été boutonnée à la diable et qui
hurlait toujours. Après un coup d’œil à Julia, elle se tourna vers lui et lui
jeta un regard désespéré.


—
   Donne, je m’occupe de lui, Annie. Va te laver les mains.


 


 


Lorsqu’elle
revint, David était assis sur le canapé à côté de Julia, et Angus tirait sur la
tétine avec frénésie, les yeux grands ouverts sur l’étranger qui le
nourrissait. La succion était l’unique bruit audible dans la pièce, jusqu’à ce
que la sonnerie du portable d’Anne retentisse.


Julia
sursauta, puis s’immobilisa pendant qu’Anne prenait l’appel.


—
   Ils les ont localisés, dit-elle après avoir raccroché.


—
   Ils ont un contact radio ? s’enquit David.


—
   Non, mais il reste quelques heures avant la tombée de la
nuit. Ils vont les trouver.


L’attente
parut interminable. Les enfants, repus et changés, étaient sur le point de
s’endormir dans leur siège. David les berçait, assis sur l’un des canapés,
tandis qu’Anne entourait Julia de ses bras. Un soutien silencieux, au-delà des
mots.


Enfin, on
frappa à la porte.


—
   Julia?


C’était
Dereck.


—
   Ils les ont aperçus.


David vit
les deux sœurs se raidir, la même expression figée sur le visage. Elles se
tenaient par la main.


—
   Vivants tous les deux. La radio a été abîmée dans l’accident,
mais l’hélicoptère est intact et ils sont sortis de l’appareil, mais la
végétation est trop dense pour permettre à l’avion d’atterrir.


—
   Oh... Oh, mon Dieu, merci !


Pour la
première fois depuis son arrivée à l’hôpital, Julia éclata en sanglots.


—
   Ils ne sont pas blessés ? murmura Anne.


—
   Pas grièvement, d’après ce que nous avons pu constater. Mac
était allongé sur le sol et faisait signe, un large sourire aux lèvres,
paraît-il.


Julia sourit
à travers ses larmes.


—
   C’est tout lui.


—
   Julia, je pars avec l’hélico ; il y a une demi-heure de vol
environ. Je suis venu voir si tu voulais nous accompagner.


Le premier
réflexe de Julia fut de bondir sur ses pieds.


—
   D’accord.


Ensuite, elle
regarda les bébés endormis avant de se tourner vers David. Son déchirement, sa
supplique, étaient évidents.


Difficile
d’abandonner les jumeaux, mais elle devait rejoindre Mac, l’amour de sa vie,
qu’elle avait eu si peur de perdre.


Comprenant
ce qu’elle éprouvait, il eut le cœur brisé. Si Anne l’appelait, ou si lui-même
était blessé, il aimerait que quelqu’un se comporte comme elle à son égard.


Pas «
quelqu’un », Anne.


—
   Vas-y, Julia, ne te fais pas de souci, nous nous en
chargeons, n’est-ce pas, Anne ?


Elle
acquiesça, les larmes ruisselant sur ses joues, puis se leva pour entourer une
dernière fois sa sœur de ses bras.


—
   Ramène-le à la maison, Julia. Sa famille l’attend.


 


 


David
était vraiment doué pour s’occuper des bébés !


Lorsque
Angus se réveilla en pleurnichant, il le berça en lui parlant doucement; quand
ce fut le tour d’Amy, il la prit contre lui pour la dorloter, puis, quand elle
fut rendormie, il resta immobile pour ne pas la déranger.


Il avait
les traits tirés, les cheveux en bataille, et les joues bleuies de barbe
naissante. Comme il avait ôté sa cravate et remonté ses manches de chemise,
elle repensa au soir où il avait traversé la pelouse pour la rejoindre dans le
jardin, où ils avaient retrouvé le bassin avant de redécouvrir leur mutuel
désir.


Les
circonstances étaient très différentes aujourd’hui ; il ne s’agissait pas d’eux
en tant que couple, plutôt de la famille élargie, et pourtant cette épreuve
partagée semblait avoir renforcé le lien entre eux de façon si puissante qu’à
le regarder elle avait le souffle coupé et la vue brouillée.


Ou alors
c’était l’épuisement qui se faisait sentir après la tension du bloc opératoire,
ajoutée à l’inquiétude éprouvée pour Mac... On ignorait encore la gravité de
ses blessures ; le fait de devoir revenir chercher un hélicoptère avait retardé
les secours. Ils auraient de la chance s’ils arrivaient sur les lieux avant le
crépuscule.


La tirant
de ses pensées, la voix de David rompit le silence.


—
   Nous devrions rentrer, Annie, histoire de manger quelque
chose et de nous reposer un peu. La nuit risque d’être longue.


—
   D’accord.


Une
suggestion pleine de bon sens. Ils pourraient toujours revenir à l’hôpital
assez vite si l’on avait besoin d’eux.


Cependant,
troublée par l’image de David tenant Amy endormie dans ses bras, elle ne bougea
pas. Certes, elle désirait plus que tout qu’il l’aime assez pour renoncer à
fonder un foyer, mais elle voyait à présent que, sans des enfants à chérir, il
ne serait pas comblé.


En fin de
compte, il avait raison de la trouver égoïste... Avait-elle le droit de
monopoliser l’amour qu’il pourrait donner à une famille ?


—
   David?


Au moment
où il levait la tête, une infirmière apparut.


—
   Docteur Bennett?


—
   Oui?


—
   Les secours sont sur les lieux. Mac souffre d’une fracture
multiple de la cheville. Il devra subir une intervention dès son arrivée, mais
l’hélicoptère ne sera là que dans une heure ou deux, et...


La voyant
hésiter et se mordre la lèvre, Anne comprit.


—
   Vous voulez que nous libérions le salon ?


—
   Nous avons un patient en phase terminale dont la famille se
relaie pour l’assister, et ils n’ont guère d’intimité dans la salle d’attente.


—
   Nous pensions justement emmener les jumeaux chez nous,
intervint David. Pourriez-vous appeler un taxi ?


Pendant qu’Anne
rassemblait les affaires, il assit Amy dans son siège et boucla sa ceinture.


—
   David, tu es certain que ça ne te dérange pas ? Tu seras sans
voiture pour venir travailler demain matin. Je pourrais y aller seule, si tu
préfères.


—
   Ils ont besoin de nous deux pour se sentir en sécurité. Si tu
veux, tu reviendras ensuite tenir compagnie à Julia.


Elle
acquiesça de la tête, soulagée, car elle doutait de s’en sortir sans son aide.
Alors qu’elle fermait le second sac, son téléphone sonna.


—
   C’est ma sœur!


L’espoir
s’évanouit aussitôt qu’elle eut pris l’appel, qui émanait d’un interne des
soins intensifs pédiatriques. La tension de Daniel chutait de nouveau, son
rythme cardiaque était redevenu irrégulier et sa respiration problématique.


—
   J’arrive tout de suite.


Elle
regarda David, déjà debout, portant un siège dans chaque main.


—
   L’état de Daniel est inquiétant, je dois monter. Si nous
emmenions les jumeaux dans la salle des parents, à l’étage?


—
   Et s’il faut le réopérer?


Elle
déglutit avec peine.


—
   Dans ce cas, ce sera à moi de m’en charger.


Le visage
de David s’assombrit.


—
   Si je dois faire du baby-sitting pendant des heures, j’aime
autant être chez moi.


Elle le
regarda, accablée. Quand l’infirmière les avait interrompus, tout à l’heure,
elle était sur le point de lui dire qu’elle désirait passer sa vie avec lui et
avoir des enfants.


Et voilà
qu’elle se retrouvait au pied du mur, juste comme elle l’avait toujours craint,
confrontée au conflit entre sa carrière et sa famille...


Dans le
cas où elle devrait opérer, il rentrerait s’occuper seul des jumeaux, et Julia
attendrait seule que Mac soit sorti de la salle d’opération.


Mais elle
était chirurgien, et un enfant, celui d’une autre femme, se trouvait en danger
de mort.


C’était bien
la peine de passer des heures et des semaines à réfléchir... Après tous ses
efforts pour essayer de se décider, les circonstances l’obligeaient à se rendre
à l’évidence : il n’existait pas de choix possible.


—
   Daniel est mon patient, je dois y aller.


—
   Bien sûr.


—
   Tu es certain de te débrouiller... avec les bébés ?


—
   Pas de problème.


—
   Je... je suis navrée, David.


Son
hochement de tête signifiait qu’il acceptait ses excuses, mais son visage
n’exprima rien de particulier.


—
   Moi aussi.


Pendant
qu’elle soutenait son regard, des fantômes du passé qui chuchotaient autour
d’eux les firent frissonner, telle une brise glaciale.


—
   Ça n’aurait jamais marché, n’est-ce pas, David?


—
   Non, dit-il tristement. Je suppose que non.
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Ce simple
échange de paroles semblait avoir sonné le glas de leur relation.


Les échos
résonnaient toujours à ses oreilles, des heures plus tard, alors que Julia et
elle étaient arrivées chez David pour prendre les bébés.


Ainsi que
ses affaires personnelles.


Il se
tenait dans l’entrée quand elle sortit de la suite avec ses valises.


—
   Je vois que tu t’en vas.


Bien que
ce ne soit pas une question, elle hocha la tête.


—
   J’accompagne Julia, elle a besoin de moi.


Le silence
était assourdissant. Qu’avait-elle espéré ? Qu’il rétorque que lui aussi avait
besoin d’elle ?


—
   Il paraît que Mac est tiré d’affaire.


—
   Nous avons attendu qu’il revienne de la salle de réveil. Sa
cheville était en miettes. Ils ont fait du bon travail sur les os, mais en ce
qui concerne les nerfs... il devra peut-être subir une seconde intervention.


C’était
tellement plus simple de parler boutique...


—
   On lui a posé une fixation externe, bien entendu, mais ils
craignent une infection. Il a des tonnes d’antibiotiques à prendre, et ils le
garderont au moins une semaine à l’hôpital, sans doute davantage.


—
   Il ne pourra pas travailler pendant un bon moment, je
suppose.


—
   Oui, mais quand il sera rentré chez lui, je suis certaine
qu’ils se débrouilleront sans moi avec les enfants.


—
   Et toi, Annie? Pourras-tu te débrouiller sans eux, s’il faut
t’occuper des jumeaux?


—
   Sans problème.


Elle
n’avait pas hésité. Sa confiance était revenue, et elle ne souffrait plus de la
perte des bébés à qui elle avait donné naissance. Perdre l’amour de David lui
paraissait bien plus cruel.


Julia
arriva de la cuisine, portant les deux sièges auto.


—
   Tu as besoin d’aide?


—
   Non, ça va. Merci pour tout, David.


Le regard
de Julia passa de lui à sa sœur, et un sillon creusa son front.


—
   Je demande au chauffeur d’attendre, Annie, prends ton temps.


—
   Pourquoi avoir appelé un taxi, Julia? Je pouvais vous
ramener.


—
   Je sais, mais il est plus de minuit, le trajet est long, et
tu dois être debout tôt demain matin. Tu en as suffisamment fait.


—
   On dirait, oui.


Bien
qu’elle ne veuille pas retarder Julia, qui devait être épuisée, elle était
toujours là, les mains crispées sur la poignée de sa valise.


Tout était
fini. Elle le quittait, et cette fois sans espoir de retour. Un soupir s’étrangla
dans sa gorge.


—
   Je ne sais que dire, murmura-t-elle.


Qu’elle
était navrée? Qu’elle s’était trompée? Est-ce que cela faciliterait les choses
de préciser que Daniel n’avait pas eu besoin d’être réopéré, en fin de compte,
et qu’une hémorragie de la rate avait pu être stoppée?


—
   Ne dis rien. Toute parole ne servira qu’à nous rendre tous
les deux encore plus malheureux.


Elle
détestait la peine qu’elle lui faisait, qu’elle percevait dans la raideur de
son corps, sur ses traits tendus et dans le bleu assombri de ses yeux.


—
   Nous voulions toucher le soleil, Annie, et nous nous sommes
brûlés.


La gorge
d’Anne était serrée, et les larmes lui picotaient les paupières.


—
   Merci pour tout... Je ne m’en serais jamais sortie sans toi
ces dernières semaines.


Seul le
léger frémissement de sa bouche indiqua qu’il était dans le même état qu’elle.


—
   Eh bien...


Tout à
coup, ses lèvres cessèrent de trembler et s’ouvrirent sur un sourire.


—
   C’est à ça que servent les amis, non ?


Elle lâcha
sa valise et s’avança vers lui en titubant, les bras tendus. Il s’approcha pour
l’enlacer.


Si elle
retrouva le sentiment de sécurité familier, percevant les battements de son
cœur, elle sentit qu’il gardait de la distance.


Bien
entendu... Il se protégeait d’elle.


En un
éclair, elle passa en revue les événements en s’efforçant de se mettre à sa
place. Depuis son retour, elle n’avait cessé de lui donner une image mensongère
: il l’avait rencontrée enceinte, puis il avait participé, malgré lui, à son
accouchement. Ensuite, elle avait paru heureuse d’être en congé et de se
consacrer à des tâches domestiques, de restaurer la maison et le jardin pour
lui. Enfin, elle avait ébranlé ses résolutions en renouant avec lui une
relation intime encore plus forte que par le passé.


Pour
finir, au moment où elle avait été confrontée au choix entre sa carrière et sa
famille, elle l’avait giflé une nouvelle fois.


A quoi bon
lui expliquer qu’elle n’avait pas été libre de sa décision, qu’elle n’avait
fait qu’obéir à son devoir et qu’elle en avait eu le cœur brisé ? Ils savaient
tous deux que s’ils vivaient ensemble, cette situation risquait de se
reproduire sans cesse, générant de la souffrance, de l’amertume et du
ressentiment.


Encore
plus s’ils avaient des enfants...


Si elle
l’aimait vraiment, mieux valait lui rendre sa liberté tout de suite, afin qu’il
puisse fonder une famille avec une femme qui l’adorerait et ne laisserait aucun
obstacle se mettre en travers de leur amour.


Elle
s’écarta de lui, tentant de rassembler le peu de forces qu’il lui restait.


—
   Nous serons toujours amis, n’est-ce pas ?


Comme il
s’était déjà détourné pour prendre la valise, elle trouva le silence
insupportable.


—
   Peut-être pourrions-nous aller dîner en ville, avant que je
parte pour Sydney et toi pour Londres ?


Il lui jeta
un regard par-dessus son épaule.


—
   Nous resterons amis, Annie, mais j’ai besoin d’un peu de
temps pour rassembler mes esprits d’abord.


Elle
aussi, évidemment. La blessure était trop fraîche pour être refermée tout de
suite. Elle saignait encore abondamment.


Elle le
suivit dehors. Il tendit la valise au chauffeur du taxi puis se pencha pour
sourire à Julia, assise sur le siège arrière, flanquée de ses bébés endormis.


—
   Tu nous rendras visite bientôt, j’espère, David.


—
  Peut-être, si je ne suis pas trop occupé. Même si mon remplacement
touche à sa fin, je ne veux laisser tomber personne, et il faut aussi que je
vende la propriété avant mon départ.


Après un
signe de tête à Anne, il s’éloigna. Pendant que le taxi s’engageait sur la
route, elle jeta un regard en arrière et vit s’éteindre la lumière extérieure
alors qu’il refermait sur lui la porte de sa maison.


 


 


Les dix
jours suivants, elle passa son temps à s’occuper des jumeaux et à remonter le
moral de Julia. Avec la cuisine, les courses, le ménage et les allers-retours
entre le cottage et l’hôpital, elle n’eut pas une minute à elle.


Elle ne
s’en plaignit pas, d’ailleurs : tout ce qui pouvait la distraire de sa récente
rupture était bienvenu. Il lui restait le soir pour y penser, mais elle était si
lasse qu’elle s’endormait à peine la tête posée sur l’oreiller.


En même
temps, cette routine épuisante lui apportait une sorte de paix, car elle
s’apercevait qu’elle pouvait aimer les bébés sans que ce soit les siens,
qu’elle était capable de vivre avec eux et d’en prendre soin comme elle l’avait
fait pour Julia dans son enfance. Cela lui donnait un aperçu de ce que
signifierait avoir un enfant à elle. Un qui soit conçu avec amour, et de
préférence dont le père reste à ses côtés.


Venait-elle
d’abandonner sa seule chance de faire cette expérience ? Avait-elle
définitivement choisi sa carrière ? Elle n’avait pas eu l’impression d’un choix
conscient et réfléchi, mais plutôt d’avoir fait son devoir, comme elle l’avait
fait sa vie durant. Et voilà qu’au moment où elle aurait dû enfin pouvoir
profiter de l’existence, elle consacrait tout son temps aux bébés qu’elle était
supposée ne considérer que comme ses neveux.


Curieusement,
cela ne la dérangeait pas du tout.


Elle
n’avait pas cherché à revoir David. Le moins qu’elle puisse lui concéder était
ce temps et cet espace dont il avait dit avoir besoin. Chaque fois que sa sœur
et elle allaient voir Mac, elles prenaient le landau double et Anne emmenait
les jumeaux en promenade au bord de la rivière afin de laisser à Julia et Mac
un peu d’intimité. Pour descendre jusqu’aux berges de l’Avon, elle sortait par
l’arrière du bâtiment en évitant le service des urgences. Pas question de
rencontrer David.


Les
nouvelles qu’il avait données à Mac, à qui il rendait souvent visite à
l’hôpital, étaient suffisamment éprouvantes pour elle : il était impatient de
partir pour Londres, sa maison intéressait bon nombre d’acquéreurs et les
agents immobiliers étaient certains que la vente aux enchères serait un énorme
succès.


 


 


Mac ayant dû
subir une seconde intervention la semaine suivante, les fréquentes allées et
venues devinrent très fatigantes. Bien que le cottage ne soit situé qu’à une
quinzaine de kilomètres du centre, la route en lacets qui contournait les
collines et les criques du bord de mer était longue et de plus en plus pénible.


—
   Je vais me mettre en quête d’un logement en ville, dit Julia
un soir où elles rentraient en portant les jumeaux épuisés et affamés. Nous
n’avons cessé d’en parler depuis que Mac a repris le travail après son congé de
paternité.


—
   Mais tu adores ce cottage ! Comment pourrais-tu sacrifier une
vue pareille ?


Julia
souleva Angus de son siège et l’embrassa.


—
   Le plus important, Annie, c’est la vie de famille. Nous savions
déjà que Mac perdait pas mal de temps avec tous ces trajets, et nous avions
l’intention de nous rapprocher des écoles et des loisirs quand les enfants
seraient plus grands. Cet accident ne fait qu’accélérer les choses. Nous en
avons reparlé aujourd’hui ; les moments que nous passons ensemble sont trop
précieux pour être sacrifiés même au plus beau panorama du monde.


Anne avait
pris Amy, qui se trouvait maintenant aussi à l’aise avec sa tante qu’avec ses
parents. Le bébé cessa aussitôt de protester et se mit à sourire. Elle le lui
rendit puis leva la tête pour partager cet instant avec Julia, dont l’air
sérieux la surprit.


—
   Qu’y a-t-il ?


—
   Rien.


—
   Je vois bien que tu étais ailleurs, ne dis pas le contraire.


—
   Je réfléchissais, c’est tout... au sujet des priorités.


—
   Par exemple, changer les couches ou donner le biberon
d’abord?


—
   Non, Annie... Au fait qu’elles peuvent varier, ces priorités.
Qu’on peut être convaincu de préférer quelque chose à tout le reste et revoir
son opinion ensuite.


—
   Tu parles de la maison ? De la vue, n’est-ce pas ? Remplacer
l’île au milieu de la baie par un parc de la ville ?


—
   Hmm, c’est ça, si tu veux.


Mais le
ton suggérait que Julia doutait qu’elle ait saisi le fond de sa pensée.
Manifestement, sa petite sœur était devenue plus sage qu’elle.


 


 


Pour Anne
aussi, les priorités étaient quelque peu bouleversées.


Plus la
perspective de son mois de stage à l’hôpital pédiatrique à Sydney approchait,
moins elle avait envie de profiter de cette occasion qui lui avait pourtant
paru mirifique.


Finalement,
elle envoya un e-mail.


« Je suis
désolée, mais des circonstances familiales difficiles ne me permettent pas de
m’éloigner pour l’instant. »


Julia en
fut choquée.


—
   Il y a si longtemps que tu attendais ça ! Ce stage faisait
partie du plan après la naissance des jumeaux.


—
   Tu l’as dit toi-même, les priorités varient. Tu as besoin de
moi en ce moment.


—
   Mac rentre bientôt, nous aurions pu nous débrouiller.


—
   Je sais, mais je tiens à vous aider. C’est peut-être moi qui
ai besoin de vous.


—
   Oh, ma chérie...


Julia la
prit dans ses bras et ajouta :


—
   Je suis navrée que les choses n’aient pas marché entre David
et toi. Je voudrais pouvoir faire quelque chose...


Anne
sourit, refoulant ses larmes.


—
   Fais-moi donc un café. Non... Plutôt du thé, le café m’écœure
en ce moment.


Lorsqu’elle
s’écarta de sa sœur, elle remarqua son expression intriguée.


—
   Qu’y a-t-il?


—
   C’est exactement ce que tu disais avant de faire ton test de
grossesse, non ?


Elle
éclata de rire.


—
   Pas de risque que je sois enceinte, cette fois ! Je n’ai même
pas eu une ovulation depuis mon accouchement.


—
   Comment le sais-tu ? Certaines femmes en ont une quinze jours
après.


—
   Mais je n’ai pas encore eu mes règles !


Le regard
de Julia était de plus en plus étrange.


—
   Eh bien, si tu étais enceinte, quoi de plus normal ?


Anne
s’esclaffa.


—
   Impossible... Deux enfants dans la famille, ça suffit. Tu te
rappelles que nous avions décidé de ne pas implanter trois embryons ?


Julia
saisit la bouilloire.


—
   Tu as sans doute raison. C’est aussi bien, n’est-ce pas ? Un
bébé à toi, ça tomberait assez mal en ce moment.


—
   Hmm...


Le regard
tourné vers le splendide panorama auquel Julia renonçait pour des choses plus
importantes, Anne imaginait un décor et un scénario encore plus merveilleux.


 


 


—
   Un lieu hautement symbolique..., annonça la voix. Une pièce
du patrimoine de notre ville, méticuleusement restaurée dans sa gloire originelle.
Une authentique propriété de famille.


De la
fenêtre de sa chambre, David voyait sa pelouse, où se tenait la vente, envahie
d’une foule curieuse et intéressée. Deux cents personnes, au bas mot, s’étaient
déplacées. Mais il était difficile d’estimer le nombre d’acheteurs potentiels,
car si certains agents immobiliers avaient accompagné leur unique client,
d’autres, le portable collé à l’oreille, étaient peut-être en communication
avec plusieurs enchérisseurs.


—
   Imaginez le plaisir que l’on peut retirer de ce merveilleux
salon en contemplant la vue splendide sur le jardin.


La vista.
Il ferma les paupières et ricana.


Comment ne
pas penser à Anne ? A l’étincelle d’espièglerie qui avait dansé dans ses yeux quand
elle lui avait rapporté les projets du paysagiste?


Quoi,
des boules ?


Des
sphères.


C’était ce
jour-là qu’elle avait ri pour la première fois et que la connexion s’était
rétablie entre eux.


— Qui veut
commencer? demanda le commissaire-priseur qui avait terminé sa harangue.


David
traversa la pièce pour s’asseoir au bord du lit. Il prit une profonde
inspiration, ce qui fut une erreur, car, bien que les draps aient été changés
souvent depuis son départ, l’effluve d’Anne flottait toujours dans la chambre. Pas
son parfum, son odeur, celle qui l’avait chaviré lorsqu’il l’avait embrassée
sur la plage. Ce jour-là... il avait eu la sensation de se trouver sur le bord
d’une falaise, d’être sur le point de tomber dans une crevasse. Il se rappelait
combien il avait été soulagé quand elle s’était écartée de lui.


Avait-il
vraiment pensé qu’il maîtrisait la situation, qu’il pouvait encore s’épargner
la souffrance qui ne le quittait plus à présent ? Il aurait dû comprendre qu’il
était perdu le soir où, en rentrant, il l’avait crue partie. La panique qui
l’avait saisi aurait dû suffire à l’avertir, mais au lieu de repousser Anne, il
s’était précipité pour lui tomber dans les bras...


Evidemment,
en voyant son regard quand il avait évoqué le bassin aux poissons disparu depuis
son enfance, et en l’entendant proposer de l’aider à le retrouver... il aurait
juré avoir senti de l’amour, le genre d’amour auquel il aspirait.


Pourtant,
au bout, il y avait eu l’échec. Rien de surprenant à cela. Même s’il avait
renoncé à avoir des enfants, il aurait joué les seconds violons dans la vie
d’Anne, prise par son travail, appelée pour une urgence ou pour une autre,
comme l’autre jour, pour le petit Daniel...


Sans doute
aurait-il été capable de se contenter de passer avec elle le peu de temps que
leur auraient laissé leurs deux carrières, mais essayer serait une erreur : le
dénouement n’était que trop évident, avec son cortège de culpabilité et de
ressentiment. Sans enfants, il leur manquerait le ciment qui oblige aux
concessions.


Pourtant,
s’il le souhaitait de toutes ses forces, cela pourrait marcher à condition
qu’elle le veuille aussi. Peut-être était-il aussi exigeant qu’elle, après
tout. Il désirait être aimé autant qu’il aimait.


Etait-ce
trop demander?


A en juger
par la façon dont elle l’avait évité depuis l’accident de Mac, certainement.


 


 


Les
enchères montaient si haut et à une telle rapidité qu’il venait à peine de
remarquer que le montant de réserve établi avant la vente avait été dépassé.


—
   Mesdames et messieurs, qui sera l’heureuse famille qui jouira
de ce paradis au charme rustique en plein centre-ville ? Qui aura le plaisir
d’élever ses enfants ici, ou d’emmener ses petits-enfants donner à manger aux
poissons dans ce bassin enchanteur?


Non,
impossible ! Il enfouit sa tête dans ses mains en gémissant. Il était en train
de se couper d’Anne, de leur passé, ainsi que de sa propre enfance. Il était le
seul responsable, en fin de compte, il était aussi égoïste qu’il l’avait
accusée de l’être. Il lui avait reproché d’être incapable de faire des
concessions, mais avait-il vraiment donné l’exemple ?


—
   Adjugé, vendu ! hurla la voix triomphante qui sortait du
haut-parleur.


Le bruit
d’un coup de maillet ponctua la fin de l’exclamation.


Mon Dieu !


David
releva brusquement la tête. Qu’avait-il fait ? A quoi pensait-il ?


—
   Non!


Il avait
prononcé le mot à voix haute et décidée. Il bondit sur ses pieds et se
précipita hors de la chambre.


 


 


—
   On arrête tout, je ne vends plus ! cria-t-il en direction du
groupe d’agents immobiliers rassemblés dans le hall autour du
commissaire-priseur.


—
   Trop tard, c’est déjà fait. C’est une procédure légale,
docteur Earnshaw. Le nouveau propriétaire vous attend dans la salle de séjour
pour signer le contrat.


—
   Pas question, je refuse.


—
   Mais pourquoi ? La somme que nous avons obtenue a dépassé
toutes les espérances.


—
   J’ai changé d’avis. Il y a des choses bien plus importantes
que l’argent.


—
   Lesquelles, par exemple?


Cette voix
qui avait posé la question !... Il tourna la tête.


—
   Annie ! Que fais-tu ici ?


—
   Je suis venue assister à la vente.


Se
détachant du groupe, elle s’avança vers lui.


—
   Tu en as tiré un prix très élevé, tu devrais être content...


—
   Pas du tout.


Il
s’approcha d’elle.


—
   Je ne peux pas me séparer de cette propriété. Elle représente
mon passé, et je tiens à ce qu’elle fasse partie de mon avenir.


Il se
retourna vers le commissaire-priseur.


—
   Vous pouvez discourir tant que vous voulez sur les
balançoires pour les enfants ou les poissons rouges pour les petits-enfants,
moi, je vais vous dire une bonne chose.


Le
commissaire-priseur hocha la tête, intrigué.


—
   Ce n’est pas le nombre qui fait une famille, mais le lien qui
unit ses membres. En d’autres termes, l’amour.


Après avoir
échangé un regard entendu avec le commissaire-priseur, l’un des agents
immobiliers s’approcha de lui, une liasse de papiers à la main. Sans doute le
contrat prêt pour la signature.


—
   Entièrement d’accord... Les nouveaux propriétaires vont
adorer cette maison, je vous le garantis.


Sans
répondre, David se détourna pour s’adresser à Anne.


—
   Je t’ai dit qu’à vouloir toucher le soleil, nous nous étions
brûlés. J’ai eu tort sur toute la ligne. Inutile d’en être si proche, il suffit
de trouver un endroit où il brille et où sa chaleur nous réchauffe. Je pensais
être obligé de m’enfermer pour m’en protéger, mais qui aurait envie de vivre
dans le noir?


—
   Pas moi, David.


Malgré
leur air surpris, les gens autour d’eux hochèrent tous la tête en signe
d’assentiment.


—
   Je t’aime, Annie, et je n’envisage pas la vie sans toi. Peu
importe que notre famille soit petite ou grande, c’est de toi que j’ai besoin.


Il lui
tendit la main et ajouta :


—
   Tu es mon soleil, ma chaleur, ma lumière.


—    Oh,
David...


Les larmes
ruisselaient sur le visage d’Anne.


—
   C’est ce que j’ai toujours espéré t’entendre dire. Je t’aime,
moi aussi.


—
   Nous nous en sortirons, Annie.


Il la prit
dans ses bras et l’embrassa.


—
   Evidemment..., intervint l’agent d’une voix curieusement
enrouée.


—
   J’en suis certaine, David.


—
   Il faut simplement que je répare ce gâchis.


—
   Quel gâchis ?


—
   Il me faut trouver la personne qui a cru pouvoir acquérir la
maison pour lui expliquer que ce n’est pas possible.


—
   C’est déjà fait.


Il
sursauta et, les sourcils froncés, se tourna vers le commissaire-priseur qui
venait de parler, puis regarda Anne qui souriait.


Il fut
vaguement conscient que toute l’assistance affichait aussi un large sourire. Se
pourrait-il que...


—
   C’est toi, Annie? C’est toi qui l’as achetée? Mais pourquoi ?


—
   C’est une maison de famille, et... je veux une famille,
David. Avec toi.


—
   Mais je croyais que...


—
   Je me trompais. J’ai beaucoup réfléchi à ces projets auxquels
je tenais, et j’ai compris que mon existence ressemblerait à une coquille vide
; il lui manquerait l’essentiel.


—
   La chaleur? La lumière?


—
   Le cœur, David. Le mien. Et sais-tu pourquoi il ne faisait
pas partie de la vie que je souhaitais ?


—
   Non?


—
   Parce que je te l’ai donné.


—
   Comme tu as le mien.


Il parvint
à se détourner d’elle pour jeter un regard en direction de l’assistance.


—
   Pourriez-vous nous laisser seuls, je vous prie ? J’ai besoin
d’un peu d’intimité pour faire ma demande en mariage.


 


* *


Anne, qui
regardait sortir le groupe, vit le commissaire-priseur tirer de sa poche un
grand mouchoir blanc et s’essuyer les yeux.


Un homme
sensible... Elle imaginait très bien ce qu’il éprouvait, car les fins heureuses
avaient le même effet sur elle.


Sauf qu’il
ne s’agissait pas d’une fin mais d’un commencement. Pour tous les deux. Ou tous
les trois... Elle retint son souffle. Devait-elle le mettre au courant tout de
suite?


Inutile de
se précipiter; elle était consciente de l’importance du moment. David lui avait
pris les mains pour l’entraîner sur le seuil du salon, et la regardait avec
tant d’amour qu’elle se sentait fondre dans l’attente de l’instant où elle
dirait « oui ».


Oui, elle
l’épouserait, elle vivrait avec lui et l’aimerait pour le restant de ses jours.


Elle
aurait tout le temps, ensuite, de lui annoncer l’incroyable nouvelle.


En
fonction de la théorie de Julia sur les priorités variables, elle était sûre
que son heure était enfin venue et qu’elle devait saisir sa chance de réaliser
ce qu’elle désirait le plus au monde.


—
   Oui, murmura-t-elle.


—
   Attends ! Je ne t’ai encore rien demandé !


Elle
sourit.


—
   Tu vas te mettre à genoux, j’espère.


—
   Bon sang ! C’est ce que tu veux ?


Le sourire
d’Anne s’élargit.


—
   Eh bien, je crois que le public apprécierait que ce soit fait
dans les règles de l’art.


Pour la
première fois depuis qu’ils étaient entrés dans la pièce, il détourna son
regard d’elle et dut prendre conscience de l’endroit où ils se trouvaient.


Juste devant
les baies vitrées et les portes-fenêtres qui donnaient sur la terrasse.


Il eut un
demi-sourire.


Et en face
d’eux, sur la pelouse, se tenait encore une nombreuse assemblée, visiblement passionnée
par cette vente aux enchères pleine de rebondissements et qui semblait attendre
en souriant le dénouement.


Sans
hésiter, il mit un genou à terre et leva la tête vers elle.


—
   Je t’aime, Anne Bennett. Acceptes-tu de m’épouser?


—
   Oui.


Se rendant
compte qu’elle avait murmuré, elle répéta, à haute et intelligible voix, cette
fois.


—
   Oui!


Elle vit
le commissaire-priseur se moucher puis s’essuyer de nouveau les yeux, et
soudain l’assistance applaudit à tout rompre.
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Molly
MacCulloch s’attarda un moment dans la salle de bains, s’humidifia les mains
pour lisser les boucles grises de sa permanente toute neuve, puis replaça ses
lunettes à montures d’acier sur l’arête de son nez. Enfin prête, elle sortit
rejoindre son fils chéri, Mac, et sa nouvelle famille.


Elle était
la femme la plus heureuse du monde.


Un
instant, elle s’arrêta sur la terrasse de la superbe demeure ancienne pour
admirer le jardin et s’imprégner de l’ambiance de la fête. Des ballons étaient
accrochés partout. Des banderoles colorées étaient attachées aux branches des
arbres, et flottaient dans la brise légère. La balançoire et le toboggan
flambant neufs, cadeaux du premier anniversaire d’Emily Earnshaw, étaient eux
aussi décorés. Non que la petite fille ait une chance de s’asseoir sur le siège
de la balançoire, car ses cousins profitaient allègrement de leur supériorité
en âge.


—
   A moi ! cria Angus. C’est mon tour maintenant !


—
   Non!


Le nouveau
mot favori d’Amy, agrippée aux cordes pour résister à sa mère qui s’efforçait
de desserrer les doigts menus.


—
   Je te pousse encore une fois, alors, concéda Julia. Ensuite,
tu laisseras la place à Angus.


Les
parents d’Emily souriaient de cette défaite provisoire.


La maman,
Anne, s’affairait à disposer le goûter de l’après-midi sur la table à la
hauteur des enfants, installée sur la pelouse : de jolis cupcakes
recouverts de sucre glace couleur pastel au dôme surmonté de papillons en
marshmallow, des bonshommes de pain d’épice aux boutons brillants en chocolat,
des plateaux de fruits frais et des gobelets de jus d’orange. Il y avait aussi
un gros gâteau d’anniversaire, bien sûr, rose et blanc, décoré de fleurs en
sucre et planté d’une unique bougie.


David
tenait sa fille, qui avait tout de la petite princesse avec sa robe rose à
volants, ses socquettes blanches et ses sandales, et un turban de la même
teinte retenant ses boucles brunes, justes assez longues maintenant pour lui
tomber dans les yeux.


—
   Qu’en penses-tu, Emily ? demanda-t-il en soulevant le bébé à
bout de bras. Tu ne trouves pas Amy un peu vilaine ?


Emily
gazouilla en agitant ses poings potelés.


—
   Mac ! gémit Julia qui s’efforçait de garder son sérieux en
essayant d’ouvrir les doigts d’Amy. Fais quelque chose...


Mais Mac,
qui avait repéré sa mère, avait presque atteint les marches du perron.


—
   Tout va bien, maman ?


—
   Je ne me suis jamais sentie aussi bien, mon fils.


—
   Ce n’est pas un peu trop bruyant pour toi, avec tous ces
enfants ?


Molly
sourit.


—
   J’ai l’impression qu’il n’y a pas si longtemps encore, tu
étais comme eux, Alan MacCulloch. Et regarde-toi, maintenant.


Elle le
détailla de la tête au pied.


—
   J’aurais vraiment aimé que tu t’arrêtes de grandir.


Il éclata
de rire et l’entraîna vers la balançoire. Elle marchait à petits pas lents, non
que ses forces ne lui permettent pas d’aller plus vite, mais pour faire durer
ce moment délicieux.


—
   Tu te rappelles quand nous sommes venues, Doreen et moi, pour
votre mariage ?


—
   Evidemment.


—
   Doreen n’a pas cessé d’essayer de me gâcher ma joie, à moi,
qui étais si heureuse. Elle m’a cassé les oreilles tout le long du voyage de
retour à Glasgow, et tu sais combien c’est loin d’ici.


—
   Oui, maman, que trop bien. Qu’est-ce qu’elle te disait donc ?
ajouta-t-il, les sourcils froncés.


—
   Qu’elle était fière de sa nombreuse famille dont elle
m’énumérait les membres sans en omettre un seul. Qu’elle avait trouvé Julia
splendide, que c’était dommage qu’elle ne puisse pas avoir d’enfants, et
qu’elle avait de la peine pour moi parce que je ne serais jamais grand-mère. Si
j’avais su à ce moment-là ce qu’Anne vous avait offert en cadeau de mariage...


—
   Oui, nous te l’avions caché, car il nous a fallu longtemps
pour nous décider à l’accepter. C’était tellement invraisemblable...


—
   Bien sûr, mon fils, je comprends. Et maintenant j’ai deux
petits-enfants qui sont les plus beaux du monde.


—
   Je parie que ça a cloué le bec à Doreen.


—
   Tu peux le dire, surtout quand elle a su que je venais vivre
ici, à l’autre bout de la planète.


—
   Qu’en a-t-elle pensé ?


—
   Comme on pouvait s’y attendre, elle a jugé que je perdais la
tête, que je n’avais plus l’âge de m’occuper de deux bébés... Et lorsqu’elle a
appris que je servirai aussi de grand-mère à la cousine des jumeaux, elle a
trouvé ça abracadabrant.


—
   Ce n’est pas ton avis, j’espère ! Emily n’a plus de
grands-parents, et tu es la seule à pouvoir tenir ce rôle.


—
   J’en suis enchantée, mon fils. De toute façon, comment faire
une différence, puisque Julia garde les trois pendant que David et Anne
travaillent?


—
   Papa!


Oubliant
la balançoire, Angus venait de rejoindre son père et trépignait sur place, les
bras tendus vers lui.


—
   Non ! hurla Amy. Moi !


Abandonnant
la lutte pour le siège, elle se jeta dans les bras de Julia qui la mit par
terre, et elle se mit à courir à toutes jambes vers Mac.


Pendant ce
temps, David avait posé Emily qui se tenait debout à côté de lui, les deux
mains dans la sienne. Le bébé fit un pas hésitant vers sa mère, à présent
agenouillée dans l’herbe, prête à la recevoir.


—
   Oh, mais tu marches ! dit Anne avec un sourire radieux.
Bravo, Em !


En
compagnie de Molly, Mac avançait vers la table dressée, un jumeau accroché à
chaque jambe.


—
   Regardez, les enfants. Du gâteau !


Julia les
rattrapa et suivit la petite troupe en souriant.


Lorsque
Emily fut assez près d’Anne, David lui lâcha une main puis l’autre. La fillette
parvint à rester droite et à faire trois pas en vacillant avant qu’Anne la prenne
dans ses bras pour l’embrasser, les yeux dans ceux de son mari pour qu’il
partage sa joie.


—
   Il est temps d’allumer la bougie, Annie. Je pense que nous
pouvons tous faire un vœu.


—
   Que souhaiter de plus, David ? Je suis déjà la femme la plus
heureuse du monde...


Julia
regarda Mac. Assis sur la pelouse, il avait cédé aux jumeaux, qu’il tenait à
présent chacun au creux d’un bras.


—
   Désolée, Annie..., dit-elle. Je crois que c’est moi.


—
   Pas du tout, intervint Molly. C’est moi.


Rayonnante,
elle jeta un regard circulaire sur sa famille enfin agrandie.


—
   Vous tous, vous respirez le bonheur, c’est vrai, et je suis
ici pour le partager, ajouta-t-elle. Que demander de plus ?


Personne
ne répondit.


Mac
regardait Julia pour échanger avec elle un sourire qui excluait tous les
autres.


Anne et
David, eux aussi, se souriaient par-dessus la petite tête brune de leur fille.


Des
échanges implicites, secrets, emplis de l’amour qui les comblait.


Molly eut
un hochement de tête satisfait. Quoi qu’en dise Doreen, elle partagerait tout
cet amour, désormais.


Et quoi
qu’en disent Julia et Anne, c’était vraiment elle, la femme la plus heureuse du
monde.
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